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SAINT FLOCEL 



Article II 




Comment les reliques de saint Flocel sont-elles arrivées 
à Notre-Dame de Beaune ? 

■ELLE est la seconde question que nous avons à 
résoudre, au sujet de saint Flocel; telle est la 
seconde difficulté qui a paru insoluble aux Bol- 
landistes, car, disent-ils, le martyrologe de la col- 
légiale donne, pour raison de la translation des re- 
liques de saint Flocel en Bourgogne, Tinvasion des 
Normands; or, l'arrivée de ces reliques à Notre- 
Dame de Beaune n'ayant eu lieu, d'une manière cer- 
taine, qu'en i265, il y avait deux siècles et demi que 
les Normands avaient cessé leurs incursions. La ré- 
ponse à l'objection sera celle-ci : il y a eu plusieurs trans- 
lations successives des reliques de saint Flocel. Aussi, 
dironç-nous à quelle occasion, par qui et comment 
elles furent apportées en Bourgogne, déposées d'abord à 
Ruffey-les-Beaune, introduites ensuite dans la ville de 
Beaune (965) et finalement transportées à Notre-Dame, 
en 1265. 
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S I". 

A quelle occasion les reliques de saint Flocel 
sont-elles venues en Bourgogne? 

Dans les siècles de foi^ les reliques des saints étaient 
tenues pour un trésor inappréciable qu'il fallait conser- 
ver à tout prix. Aussi au viii* siècle, alors que les Sar- 
razins ravageaient nos contrées méridionales, et au 
IX* siècle surtout, lors des incursions des Normands 
dans le nord et Touest du royaume, les chrétiens n'eurent 
rien tant à cœur que de sauver les corps saints ensevelis 
en ces contrées. 

Prêtres et fidèles, prenant sur leurs épaules les restes 
sacrés, s'enfuyaient dans l'intérieur des terres; le flot 
des barbares venait-il à monter, ils poussaient plus 
avant, à destination de contrées éloignées des rivages 
de la mer. 

C'est à sa situation orientale, à son éloignement de 
l'Océan, de la Manche et de la Méditerrannée, que la 
Bourgogne dut de posséder, pour un temps, et même 
de garder toujours plusieurs corps saints et un nombre 
infini de reliques. 

C'est à cela qu'Autun fut redevable du corps de saint 
Lazare, son patron, soustrait à l'Église de Marseille, 
Vézelay de ses reliques insignes de sainte Magdeleine 
ravies à la Provence, Avallon de celles de saint Julien, 
martyr de Brioude. C'est ainsi que fut apporté de 
Noyon à Dijon le corps de saint Médard conservé parmi 
nous jusqu'à la révolution. C'est aussi, à cette époque 
que furent transférées, au château de Vergy, les re- 
liques de saint Vivant, confesseur, et, vraisembla- 
blement, celles de saint Regnobert, évêque d'Evreux et 
de saint Zenon, son archidiacre. C'est ainsi que saint 
Romule et ses compagnons chargés des reliques de 
3îiint Baudèlç traversent toute la Bourgogne, en faisant 
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des étapes à Beaune et à Plombières, et vont déposer leur 
trésor entre Auxerre et Orléans. C'est pour le même 
motif que le corps du glorieux saint Martin fut apporté 
de Tours à Auxerre, d'où il fallut le tirer, de vive force, 
quelques années plus tard. Une autre ville de lîour- 
gogne, Tournus, reçut dans le trésor de son abbaye, 
onze corps saints apportés, vers la même époque, de 
différents points de la France : c'étaient ceux de saint 
Philibert de Noirmoutier, de saint Florent, de saint 
Benoît de Quinçay, de saint Vétéran, de saint Ardaing, 
de saint Maxentiole, de saint Vital, de saint Léonard, de 
saint Candide, de saint Clin et de saint Arnou. 

Il n'est pas étonnant que le château-fort de Beaune 
ait été aussi choisi pour donner asile à des saints venus 
des contrées ravagées par les pirates du nord. Ainsi 
saint Sénoch, confesseur en Poitou, y passe quelques 
années avant d'être porté au village de Sassenay, près 
Verdun (Saône-et-Loire) où il est encore vénéré. Quant 
aux reliques des saints Flocel et Herné elles furent ap- 
portées ensemble à Beaune et une grande partie se voit 
encore à. l'église Notre-Dame. Des écrivains comme 
M. Noget la Coudre, ne peuvent comprendre cette 
translation simultanée des reliques des saints Flocel et 
Herné. Cependant rien n'est plus facile, ce nous 
semble; il n'y a qu'à considérer la position respective du 
village de Saint-Floxel en Cotentin et du bourg de 
Céaucé. 

Saint-Floxel, près Montebourg, nous l'avons dit, pos- 
séda pendant longtemps le corps de saint Flocel ; c'est là 
qu'il fut inhumé, peu après son martyre ; c'est de là 
qu'il fut tiré pour être apporté en Bourgogne. « Le lieu, 
écrit l'abbé Bredault, où les chrétiens inhumèrent saint 
Flocel n'est autre chose que le village qui porte son nom 
Saint-Floxel près Montebourg, où les pèlerinages étaient 
encore très fréquentés au xn'' siècle. » Dans sa lettre déjà 
plusieurs fois citée, labbé le Beuf s'en exprime ainsi : 
« quant à ce duuri^c in pago Constantino où fut inhumé 
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saint Flocel, je ne vois pas que ce puisse être un autre 
endroit que le village même de Saint-Floxel, situé 
proche de Montebourg, qu'on écrit dans ce pays-là Saint- 
Floxel par un x, quoi qu'on prononce Saint- Flocel avec 
un c. Il n'est pas rare dans l'histoini, que les lieux per- 
dent leur ancien nom, pour prendre celui du saint de- 
venu fameux. » Voici sur quoi repose sa conviction : 
« dans toute la chrétienté, il n'y a pas d'endroit plus cé- 
lèbre sous le nom de saint Flocel que ce village du 
Cotentin. L'église, dont une partie remonte au x* siècle, 
est sous le vocable du saint, et ce lieu fut un pèlerinage 
célèbre dans la contrée au moins jusqu'au xu® siècle. Il 
y a une foire très ancienne, le 17 septembre, laquelle a 
été occasionnée par le concours fait aux reliques tiont il 
reste encore (iySo) quelques parcelles. » 

Ce village de Saint-Floxel est situé, non loin de l'em- 
bouchure de la Vire, et, au commencement de la pres- 
qu'île de la Manche. Les chrétiens, pour soustraire le 
corps de saint Flocel à la profanation ou à l'oubli, 
obéirent à la pensée générale qui inspirait la translation 
des restes des saints, des bords de l'Océan dans l'in- 
térieur du pays ; s'enfonçant dans les terres et se tenant 
à égale distance des côtes de la Manche et de l'Océan, 
ils suivirent vraisemblablement le chemin tracé par le 
cours de la Vire et remontèrent cette rivière jusqu'à sa 
source. C'est ainsi qu'ils arrivèrent à Domfront; or de 
Domfront à Ceaucé, au tombeau de saint Herné, il n'y 
a que quelques kilomètres. 

C'est là, selon toute apparence, que les reliques de 
saint Flocel rejoignirent celles du saint Abbé ; mais la 
même raison qui avait amené la translation de saint 
Flocel dans un bourg du Maine, détermina le transfert 
simultané des deux corps saints dans une ville située 
plus loin des côtes, au Mans, par exemple. Cette ville, 
capitale du pays, avait été fortifiée; aussi servit-elle, 
pendant longtemps de refuge aux habitants de la région. 
Nos deux saints durent y séjourner quelque temps; 
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comme trace de leur passage dans la capitale du Maine, 
on y voyait, dès le xi*" siècle, une chapelle^déjà ancienne, 
sous le vocable de saint Flocel ; d'après yne charte pu- 
bliée par Dom Martenne (i), cette chapelle aurait été 
donnée par le vicomt* Humbert à Tabbé de Saint-Vin- 
cent du Mans. C'est dans cette ville, croyons-nous, ou 
dans les environs que des soldats du Castrum Beaunois 
reçurent les reliques des saints Flocel et Herné. 

Le martyrologe de l'ancienne collégiale, au texte déjà 
cité {2), est malheureusement trop laconique. Néanmoins, 
à l'aide des données que nous fournit l'histoire, nous 
essaierons de déterminer l'époque à laquelle ce double 
dépôt lut confié à nos pieux hommes d'armes. Or à n'en 
pas douter, ce fut sur la fin du ix* siècle, ou mieux dans 
les premières années du x*, au plus fort de l'invasion 
normande. 

A quelle époque les reliques de saint Flocel arrivèrent-elles 
en nos contrées ? 

Les Normands parurent pour la première fois en 804, 
sous le règne de Charlemagne, et l'on raconte, dans la 
vie de ce grand roi, que, plus d'une fois, l'apparition de 
ces barbares lui arracha des larmes, il craignait, disait-il, 
non pas pour lui, mais pour ses successeurs : de fait, 
ces hardis pirates profitèrent de la faiblesse des Carlo- 
vingiens et, pendant plus d'un siècle, les plus belles 
provinces du royaume furent exposées à leur fureur; 
ils ne cessèrent leurs brigandages qu'en 912, époque à 
laquelle ils furent mis en possession de la Neustrie, qui 
depuis a reçu le nom de Normandie. 

Le manyrologe de Beaune nous apprend que l'enlè- 
vement du corps de saint Flocel se fit, au plus fort de 

1. Amplissima collectio. Tome i, col. 53 1. 

2. Etude sur saint Flocel, art. i, Bull, p. 264. 
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rinvasion « invalescente gentilium furore^ » quand les 
barbares eurent fait un désert des rivages de la Manche. 
On pouvait craindre, dit le pieux narrateur, que les re- 
liques des saints restassent sans honneur ; sans doute 
faute de pèlerins, pour aller à son tombeau, « eo in loco 
debiti honoris religione sanctissima membra carerent. » 
Toutes choses qui semblent se rapporter à Tannée 886 et 
suivantes. Cette année là, Coutances, capitale de la 
contrée, fut ruinée de fond en comble et ses habitants 
furent passés au fi^ de Tépée ; au point qu'il fallut en 
transporter le siège épiscopal àSaint-Lô d'abord, ensuite 
à Rouen (889). 

Si tel fut le sort de Coutances, que dire du trai- 
tement subi par les villes moindres et les campagnes ? il 
n'y a qu'un mot pour rendre cet état de choses : la pres- 
qu'île du Cotentin (i) était devenue un désert. Or le 
motif, qui amena la translation du siège épiscopal 'de 
Coutances à Saint-Lô, puis à Rouen, fit enlever du 
village de Saint-Floxel le corps de notre martyr et le 
fit transporter loin des côtes. C'est donc probablement 
sur la fin du ix® siècle que s'opéra cette première trans- 
lation, que les reliques de saint Flocel rejoignirent celles 
de saint Herné, et qu'elles reçurent ensemble l'hospita- 
lité dans la ville du Mans. C'est dans cette ville ou dans 
ses environs que des soldats du château de Beaune 
durent se trouver pour recevoir ce double trésor. Voici, 
sans doute, à quelle occasion. 

Pendant 80 ans environ, les Normands épargnèrent 
la Bourgogne; trop éloignée des rivages de la mer et de 
l'embouchure des fleuves, cette province aurait eu, dans 
la suite, ses frontières respectées, comme avant, sans la 
lâcheté de Charles-le-Gros. Ce prince, que les Parisiens 
assiégés avaient appelé d'Allemagne à leur secours, 

I. Toute la presqu'île du Cotentin, écrit Aristide Rey, foulée 
sans cesse par des voleurs païens, était restée abandonnée aux 
abominations de l'idolâtrie pendant une période que les chro- 
niques n'évaluent pas à moins de 78 ans, de 834 à 912. (Histoirç 
des villes 4e France'^ art, Coutances, p. 71 3). 



Digitized by 



Google 



SUR SAINT FLOCEL. H 

arrive avec une armée considérable au pied de Mont- 
martre; mais, n'osant risquer une bataille contre les 
barbares assiégeants, il achète d'eux la levée du siège, 
moyennant 700 livres d'argent et l'autorisation d'aller 
ravager la Bourgogne (novembre 886). En envahissant 
nos contrées, les barbares étaient, dès lors, bien sûrs de 
n'être pas inquiétés; aussi furent-ils plus terribles que 
jamais, ils s'avancèrent jusque sous les murs de Dijon, 
pillèrent fa célèbre abbaye Saint-Bénigne, hors des 
murs, en massacrèrent les religieux et, à leur tête, le 
saint abbé Bertillon, qui fut décapité sur le tombeau de 
lapôtre de la Bourgogne (i). 

Ils ne purent s'emparer du castrum dijonnais; mais 
ils s'en dédommagèrent en ravageant les environs. 
« Dijon, écrit Duchêne, défendu par Manassès de Vergy, 
ne reçut aucun dommage; mais il n'en fut pas de même 
de la contrée environnante, elle fut dévastée y compris 
l'abbaye de Bèze ». Le chroniqueur de cette abbaye 
appelle le passage des Normands « la sixième plaie du 
monastère et la désolation des désolations », il ajoute 
que le nombre des barbares était si considérable que 
leurs bêtes de somme épuisèrent la belle source de la 
Bèze (2) ». Autun fut détruit de fond en comble : vixtit 
vestigia restent, dit le po^te Guillaume le Breton, dans 
sa Philippiade. 

Richard le justicier gouvernait alors le duché; la 
promptitude avec laquelle les barbares avaient envahi 
les terres de son gouvernement ne lui permit pas, tout 
d'abord, d'organiser la résistance; mais, le premier 
moment de surprise passé, il leva une armée dans la 
partie méridionale de la province et, dès qu'elle fut 
organisée, il marcha contre les Normands, et les mit 
en pleine déroute à Argenteuil, en Tpnnerrois. Content 

1 . Etude historique et critique sur la mission^ les actes et le culte 
de S. Bénigne, par M. Tabbé Bougaud, L. III, ch. m, p. 257. 

2. Description du duché de Bourgogne^ par Courtépée, Tome i, 
L. V, p. m. 
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d*avoîr délivré la Bourgogne de ces pillards, Richard 
abandonna leur poursuite sur les terres du royaume; 
c'était affaire à Charles-Ie-Gros. Ceci se passait en 888, 

De 888 à 910, les Normands se souvenant de leur 
défaite d'Argenteuil, ne reparurent plus dans nos con- 
trées; mais, en 91 î, ils revinrent conduits par le célèbre 
Rollo ou RoUon. Cette fois Tarmée bourguignonne était 
sur la défensive; aussi fut-il impossible aux barbares 
d'entrer dans le duché. Bien plus, Richard à* la tête de 
ses troupes poursuit les barbares et les atteint sous les 
murs de Chartres qu'assiégeait une autre de leurs 
armées. 

Sans s'inquiéter de cette augmentation de forces enne- 
mies, Richard offre le combat qui est accepté par les 
Normands; aidé qu'il est par les Auxerrois, sous la 
conduite de leur évêque saint Gérand, il leur inflige la 
plus sanglante défaite qu'ils eussent essuyée jusque-là ; 
près de 7,000 des leurs restèrent sur le champ de bataille; 
les uns étaient tombés sous le fer des Bourguignons, les 
autres se noyèrent dans l'Eure en voulant traverser cette 
rivière à la nage. C'est cette victoire des Bourguignons 
sous les murs de Chartres, qui amena les Normands à 
composition et les fit consentir au traité de Saint-Clair- 
sur-Epte; par ce traité ils renonçaient à de nouvelles 
incursions et recevaient en retour avec la main de 
Gisèle, fille du roi Charles-le-Simple, pour leur chef 
Rollon la partie de la Neustrie qui depuis s'est appelée 
Normandie. 

Ce n'est point là une supposition gratuite. Voici 
comment Duchêne (i) apprécie les résultats de la victoire 
des Bourguignons : « La bataille de Chartres eut lieu le 
20 juillet 911. Il y périt 6,800 Normands, ce qui causa 
si grande frayeur au reste qu'ils donnèrent otage et 
l'année d'après firent paix absolue aux conditions que 



1. Du Chêne. Histoire des rois, des ducs et des comtes de Bour- 
gogne^ Tome I, p. 210. 
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Charles-le-Simple et Rollon stipulèrent ensemble »• 
Quoiqu'il en soit des résultats de ce fait d'armes, la 
poursuite des Normands amena dans les environs du 
Mans une armée de Bourguignons; le pays Chartrain 
confine, on le sait, au Maine et le département de la 
Sarthe dont Le Mans est le chef-lieu est limitrophe 
d'Eure-et-Loir, dont Chartres est la capitale. 

Ainsi se trouve expliquée la présence aux environs du 
Mans de soldats du castrum beaunois; ainsi se trouve 
également fixée la date probable à laquelle les reliques 
des saints Flocel et Herné furent transférées en Bour- 
gogne. 

La chronique de Bourgogne par Nicolas Vigniér vient 
à l'appui de ce qui précède, car voici ce que nous y lisons 
à l'année 924 : « eodem tempore Hugoni autem albo Ceno- 
mannorum civitas ab eodem rege (Raoul) data est qui 
cum inde reverteretur Vallonem et Gislebertum, Manassis 
cujusdam Burgundiœ comitis Jilios^ ad expiigtiandum 
montis sancti Joannis Castellum, quod Raginardus eoriitn 
patrimis aut apunculus invaserat, mittit ». Voilà donc 
Raoul le noble, fils aîné du duc Richard le justicier, duc 
lui-même puis roi de France, qui abandonne la ville du 
Mans à Hugues-le-Blanc, son beau-frère et son succes- 
seur au duché de Bourgogne ; et, en quittant la ville il 
emmène avec lui deux des fils de Manassès de Vergy, 
Vallon et Gislebert et, chemin faisant, il les envoie 
guerroyer contre leur oncle, Renaud de Mont-Saint- 
Jean. Après cela n'est-il pas tout naturel de croire que 
ces capitaines avec leurs soldats tenaient garnison, en 
924, dans la ville du Mans? Et l'occupation de cette ville 
forte aux confins de la Normandie ne datait-elle pas de 
912 î La paix signée, le gros de l'armée bourguignonne 
serait rentré dans'ses foyers; mais un détachement, aux 
ordres de Vallon et de Gislebert de Vergy, serait resté au 
Mans jusqu'en 924, afin de contenir dans le devoir les nou- 
veaux habitants de la Normandie. Alors les reliques de 
nos saints seraient arrivées en Bourgogne avec l'armée 
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du duc Richard, en 9 1 2 ; nous maintenons cette date et 
nous n'admettons pas celle de 924, parce que les temps 
fixés par notre martyrologe eussent été passés, le fort de 
l'invasion normande ayant pris fin par le traité de Saint- 
Clair-sur-Epte. 

S 3. 

Par qui les reliques de saint Flocel furent-elles apportées 
en Bourgogne ? 

Le martyrologe de Notre-Dame nous dit que ce fut 
par des soldats du castrum beaunois « a quibusdam prœ- 
dicti castri militibus ». Nous n'avons point la prétention 
de faire connaître tous les membres, mais seulement les 
chefs de cette pieuse cohorte. Or celui qui, sous les 
ordres de Richard, les menait à la victoire est connu 
sous le nom de Manassès de Vergy dit le Vieil . Selon 
Duchêne, il fut d'abord comte de Chalon-sur-Saône, 
d'Autun et de Dijon ; mais, en 880, il devint comte de 
Beaune et de Vergy. Les documents anciens l'appellent 
« très illustre, intime et familier du diic Richard ». Il 
avait deux frères Vallon et Renaud. Vallon appelé « un 
supéréminent pontife, savant es-choses divines et 
humaines » fut d'abord abbé de Flavigny et mou- 
rut évêque d'Autun (921). Nous avons vu Renaud, 
assiégé dans le château de Mont-Saint-Jean, par deux 
de ses neveux aux ordres de Raoul-le-Noble. Manassès 
eut d'Hermengarde, fille du comte d'Ardennes, quatre 
fils : Vallon, Gilbert, Manassès II et Hervé. Vallon, 
Taîné, fut comte d'Ouche ou d'Oscheret ; Manassès II 
eut en partage les comtés de Dijon et de Vergy. Hervé 
succéda à son oncle comme abbé de Flavigny et ensuite 
comme évêque d'Autun. Quant à Gilbert, il devint 
comte de Beaune et de Chalon. Nous verrons dans la 
suite comment il éleva des prétentions au duché de 
Bourgogne, sur lequel il croyait avoir des droits par sa 
femme Hermengarde, fille de Richard le justicier. 
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Manassès-le- Vieil est regardé comme la tige des sei- 
gneurs bourguignons que leurs exploits firent surnom- 
mer les preux de Vergy. Le château dont ils ont pris le 
noni fut longtemps réputé imprenable. C'était aussi un 
fier manoir perché, comme un nid d'aigle, sur un des 
contreforts de la Côte-d'Or, entre Nuits et Gevrey. 
L'éminence sur laquelle il était assis a la forme d'un 
vaisseau long de trois cents toises et large de cinquante 
et demie (i). Le vallon qui l'environne est si profond 
qu'un seigneur de Vergy, ambassadeur en Espagne, 
disait au roi : (2) « Tout le foin de la Castille ne rem- 
plirait pas les fossés de mon château ». D'aucuns en 
attribuent la construction à Vercingétorix, d'autres à 
Virginius, général romain. Quoiqu'il en soit, il existait 
du temps de saint Léger, au vn* siècle (3). Manassès-le- 
Vieil qui y faisait sa résidence habituelle, aida puis- 
sanmient le duc Richard dans ses expéditions contre les 
Normands. Nous l'avons dit, aux titres de comte de 
Dijon, de Vergy et de Chalon il joignait le titre de 
comte de Beaune. « Or on sait, écrit Duchêne, que les 
comtes au moyen-âge connaissaient du fait de la guerre, 
et, la guerre déclarée quelque part, ils y conduisaient 
sous eux les leudes ou vassaux de leur gouverne- 
ment (4) ». Quand donc il fallut, en 888 et 91 1,. repous- 
ser les Normands, Manassès de Vergy répondant à l'in- 
vitation du duc Richard, leva des troupes dans les pays 
de sa dépendance, à Beaune par conséquent, et les 



1. Courtépée, article Vergy y 11, 404. 

2. Courtépée, ibidem. 

3. Hébroîn y réunit un conciliabule composé de gens à sa dévo* 
tion devant lequel il fit comparaître saint Léger et son frère Guérin. 
Ils y furent condamnés sans avoir pu se défendre. Guérin que 
l'Eglise honore comme un saint, le 2 5 août, fut lapidé au pied du 
château en un lieu appelé Couard, de Guarino selon quelques- 
uns. Saint Léger, qui avait eu les yeux crevés sous les murs d*Autun> 
subit la seconde phas» de son martyre à Vergy, il fut traîné inhu- 
mainement sur les cailloux d'un ruisseau ou d une mare d'eau. 

{Anonjrmus œduensis, p. i3). 

4. Duchêney vol. i, p. 216. 
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leudes du comté de Beaune sous ses ordres conduisaient 
les soldats du castrum beaunoi3* 

Etant connu le capitaine, peut-être qu'en poussant 
plus loin nos investigations nous arriverons à connaître, 
non pas les simples soldats, porteurs de nos reliques, 
mais le lieutenant qui les commandait. Au retour de 
cette lointaine expédition, les corps saints ne furent pas 
introduits immédiatement dans la ville de Beaune ; on 
les déposa d'abord dans un endroit que le martyrologe 
appelle Villa Ruffiana. Cette Villa Ruffiana a beaucoup 
exercé l'érudition des savants. Quelques-uns l'ont pla- 
cée en Alsace. Pourquoi? Uniquement parce qu'il existe 
dans cette contrée un village dont le nom latin est Villa 
Ruffiana. Les Bollandistes se sont un instant demandés 
s'il ne fallait pas y voir Ruffey-sur-l'Ognon, qui garda 
longtemps le tombeau de saint Antide, archevêque de 
Besançon. Mais la belle hypothèse ! Voilà des soldats du 
château de Beaune qui apportent à destination' de cette 
ville un trésor inappréciable pour l'époque, comment 
croire qu'ils seront allés le déposer à cinquante ou cent 
lieues de là? A n'en pas douter, c'est dans le voisinage 
de Beaune qu'il faut chercher la Villa Ruffiana du 
martyrologe de Notre-Dame. La question qui se pose 
est donc celle-ci : n'y a-t-il pas dans les environs de 
Beaune un village (villa), dont lé nom réponde à la Villa 
Ruffiana, et qui aurait pu, au moyen-âge, donner asile à 
nos saints exilés avant leur entrée dans la ville de 
Beaune? Ce village, croyons-nous, n'pst autre que 
Ruffey-les-Beaune, à une lieue de la ville. 

C'était l'avis de M. Clerc; voici comment il s'en 
exprime dans ses notes manuscrites : « D'après la tradi- 
tion, les reliques de saint Flocel et de saint Hervé nous 
auraient été apportées de Normandie par des soldats du 
château de Beaune, qui les auraient d'abord déposées 
au château de RufFey, dans le territoire de Beaune, à 
une lieue de la ville ». A première vue. Villa Ruffiana 
semble être le nom latin de Rufley; d'ailleurs c'est ainsi 
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qu'est désigné, dans laulégende de saint Antide, le village 
de RufFey-sur-rOgnon, en Franche-Comté. Et puis, 
Ruffey-les-Beaune nous apparaît à l'époque, parfaitement 
approprié pour recevoir le dépôt que Ton sait. 

Sur la foi d'anciens documents, Courtépée (4) nous 
assure qu'au x* siècle il existait à RufFey un château 
consistant en une énorme tour environnée de fossés, 
larges et profonds. Or, voici comment M. de Caumont 
caractérise ce genre de forteresse dans ces'siècles reculés. 
« Tout porte à croire que sur différents points des 
Gaules et des autres provinces, les habitants à l'époque 
des invasions barbares pourvurent eux-mêmes à leur 
défense en établissant des forteresses dont quelques-unes 
n'offraient probablement qu'une habitation entourée de 
palissades et de fossés ». Quelles qu'aient été les dimen- 
sions du château de Ruffey, vers 912, il est certain que 
les reliques de saint Flocel et de saint Hervé y étaient à 
labri d'un coup de main. 

- Mais pourquoi le château de Ruffey fût-il choisi de 
préférence à d'autres ? Il est probable qu'en y déposant 
les saints corps on voulait leur ménager une entrée 
triomphale dans la ville ^de Beaune. Ruffey distant d'une 
lieue convenait dès lors à une station de ce genre. Et 
puis le territoire beaunois ne comptait que très peu de 
voies de communication, les seules routes d'alors étaient 
les deux voies romaines, l'une de Chalon à Langres par 
Dijon, l'autre d'Autun à . Besançon. Or, ces deux 
grandes artères qui se coupaient à angle droit à Villy- 
le-Moutiers (Vidubia), passaient sur le territoire de 
Ruffey. Le tronçon qui de Villy allait à Autun par le 
mont Battois, Cussy-la-Colonne, etc., formait comme 
une avenue pour arriver au castrum beaunois. On en 
voit encore une partie à l'extrémité du faubourg Saint- 
Nicolas, derrière le clos de l'école Notre-Dame. 

En revenant de^ plaines de Chartres, l'armée bour- 



4. Courtépée, 11, 346. 
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guignonne rentra vraisemblablement à Dijon^ capitale 
du duché, pour y être licenciée; alors chacun de ses 
détachemeats regagna ses foyers ou sa garnison. Les 
soldats du castrum beaunois en quittant Dijon, prirent 
la voie romaine de Langres à Chalon et, arrivés à 
Ruffey avant de s'engager sur Tautre voie d'Autun à 
Besançon, déposèrent au château le trésor qu'ils appor- 
taient de si loin. Il est à présumer que le châtelain de 
Ruffey était à leur tête et qu'il réclama Thonneur de 
donner asile à nos saints exilés avant leur introduction 
dans la ville de Beaune. Si haut que Ton puisse remon- 
ter dans rhistoire de Beaune, on trouve des seigneurs 
de Ruffey. Leur hôtel était compris dans la seconde 
enceinte construite au x* siècle et, détail à noter, des 
seigneurs de cette maison portent le nom de Flocel ou 
Flaceau(i). 

§4. 

Introduction des reliques de saint Flocel dans la ville de 
Beaune et leur déposition dans une chapelle de la rue 
Paradis. 

Les reliques des saints Flocel et Herné restèrent un 
demi-siècle environ au château de Ruffey; arrivées 
en 912, elles n'en furent tirées qu'en g65. Nous avons 
raconté combien le duc Richard fut redoutable aux Nor- 
mands. Ce grand homme mourut à Auxerre en 921 ; il 
avait eu d'Adélaïde, sœur de Rodolphe I, roi de la 
Bourgogne transjurane, trois fils et une fille : Raoul qui 
devint roi de France, Hugues-le-Noir et Bozon; la fille 
Hermengarde fut mariée à Gilbert de Vergy, fils de 
Manassès. 

Raoul-le-Noble succéda à son père dans le gouverne- 
ment du duché; mais étant monté sur le trône de France 
en 923, pendant la captivité de Charles-le-Simple à 

1. Courtépée, ibid. 
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Péronne, il abandonna ses droits sur le duché à son 
beau-frère, Gilbert de Vergy. C'est ainsi que Gilbert est 
regardé comme le troisième duc bénéficiaire; mais pour 
soutenir ses droits, il fut continuellement en guerre, il 
eut à lutter contre Hugues-le-Noir, son beau-frère, et 
contre Hugues-le-Blanc ou labbé, qui avait des préten- 
tions au duché comme beau-frère de Raoul. 

Gilbert mourut à Langres laissant deux filles dont 
Tune, Leudegarde, était mariée à Othon, fils de Hugues- 
le-Blanc. Ainsi prit fin le différend relatif au duché de 
Bourgogne ; Othon, ayant hérité de son père et de son 
beau-père, se trouva seul duc incontesté. La mort de 
Gilbert de Vergy étant arrivée en 967, Othon commença 
dès lôrs à gouverner le duché et c'est sous son gouver- 
nement que les reliques de saint Flocel et de saint Herné 
furertt tirées du château de Ruffey pour être portées à 
Beaune. Voici comment le martyrologe tant de fois cité, 
s'exprime au sujet de cette nouvelle translation : « Inde 
divinâ disponente misericordia, Othonis comitis tempore, 
in Belnensiiim translati sunt ». Si Othon porte ici le titre 
de comte, cela tient à ce que : i"* au lïioyen-âge les déno- 
minations de comte et de duc étaient indifféremment don- 
nés aux ducs de Bourgogne ; 2** Othon par sa femme, tenait 
le comté d'Autun. Or, le titre de comte de Bourgogne 
purement et simplement désignait le comte d'Autun 
« étant vrai, dit Duchêne, que ce titre de comte apparte- 
nait aux comtes d'Autun par excellence et prérogative 
comme au premier et plus éminent comte de la province ». 
Gilbert de Vergy (i), beau-père d'Othon, dans plusieurs 
titres est appelé comte, soit comme duc de Bourgogne 
soit comme comte d'Autun. Rien donc d'étonnant à ce 
que notre martyrologe donne le titre de comte au duc 
Othon. 

La Chronique de Notre-Dame l'appelle Ôthon-lc-Saxon 

1. Chronique de Bourgogne, par Nicolas Vignier. Anno gôb 
ohiit Gislebertus Cornes Burgundtonum, et Dont Plancher^ Histoire 
de Bourgogne, i, Livre ni, p. 1 5o. 
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et voici comment elle en parle à Tannée 964 : « CetOthon, 
qu'on appelait le Saxon fut duc de Bourgogne avant son 
frère Henri, fondateur de Notre-Dame; il avait épousé 
la fille de Gilbert de Vergy, de laquelle n'ayant eu aucun 
enfant, le duché arriva par succession au duc Henri », 
et à Tannée 966 elle ajoute : « C'est ce duc Othon qui fit 
transporter les sacrées reliques de saint Flocel et de 
saint Herné, confesseur et abbé du Mans, dans l'église 
Notre-Dame. Il faut remarquer que ces reliques furent 
transportées en Bourgogne à cause de Tirruption des 
Normands sous le règne de Charles-le-Simple, sous la 
conduite de RoUo ou RoUon, leur chef, un peu avant le 
duc Othon ». 

M. Tabbé Bredault, dans ses notes manuscrites sur 
l'histoire de Beaune donne aussi Tannée 966 comme la 
date de l'arrivée de nos reliques à Beaune. Peut-être 
faudrait-il écrire 965, car parmi les historiens les uns 
placent la mort d'Othon en 965, les autres en 966. Autre 
est donc l'arrivée des reliques en Bourgogne, autre leur 
entrée dans la ville de Beaune; entre ces deux événe- 
ments il s'écoula un demi-siècle environ. Nos corps 
saints arrivèrent en Bourgogne et furent déposés à 
RufFey-les- Beaune, en 912, tandis que leur translation 
dans la ville de Beaune eut lieu, eh 965, sous le gouver- 
nement d'Othon, quatrième duc bénéficiaire. 

Si nous nous sommes quelque peu appesanti sur ce 
point, c'est afin de répondre à ceux qui confondant ces 
translations successives se scandalisent, parce qu'à leurs 
yeux Tauteur de notre martyrologe fait sortir du Maine 
et de la Normandie les reliques de saint Flocel et de 
saint Herné, alors que les Normands s'étaient convertis 
au christianisme. Oui, en 965 quand les corps de nos 
saints furent introduits à Beaune, les Normands avaient 
été initiés à la civilisation, ils adoraient ce qu'ils avaient 
brisé, mais un demi-siècle plus tôt ces peuples étaient 
encore plongés dans la barbarie, l'histoire de France et 
celle de nos contrées ne nous l'apprend que trop. 
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A ceux qui trouveraient long le séjour de nos reliques 
au château de Ruffey-les-Beaune nous répondrons qu'à 
neuf siècles de distance on peut bien en ignorer les 
causes. D'ailleurs, l'histoire de notre province et celle de 
Beaune en particulier nous en fournissent deux qui nous 
dispenseront des autres pour expliquer ce fait historique. 
La première se tire des événements accomplis dans nos 
contrées pendant la première moitié du x' siècle. Nous 
savons, en effet, que les reliques de nos saints arrivè- 
rent en Bourgogne sous le gouvernement de Richard le 
justicier. Raoul, son fils et son successeur, ne fit que 
passer sur le trône ducal; son père était mort en 921 et, 
deux ans après lui, Raoul résignait tous ses droits entre 
les mains de son beau-frère, Gilbert de Vergy. Celui-ci 
fut continuellement en guerre pour soutenir ses préten- 
tions sur le duché. Nous l'avons déjà dit, il lui fallut 
lutter tantôt contre Hugues-le-Noir, son beau-frère, tan- 
tôt contre Hugues-Ie-Blanc, tantôt contre tous les deux 
à la fois ; ce différend ne fut terminé que par la mort 
d'Hugues-le-Noir d'une part, et de l'autre par le mariage 
de Leudegarde, fille de Gilbert, avec Othon-le-Saxon, 
fils d'Hugues-le-Blanc. Raoul étant monté sur le trône 
de France en 923, c'est donc quelques années seulement 
après l'arrivée de nos reliques à Ruffey-les-Beaune, que 
Gilbert de Vergy hérita du duché de Bourgogne; il ne 
mourut qu'en 957. On comprend dès lors, comment nos 
reliques ne furent pas introduites à Beaune, pendant une 
période de temps aussi agitée. Mais Othon, gendre et 
successeur de Gilbert de Vergy, voulut avant de mourir, 
mettre sa bonne pille de Beaune en possession du trésor 
qu'elle attendait depuis longtemps. 

Le martyrologe de Notre-Dame laisse à penser que le 
retard mis à la translation de nos reliques doit être attri- 
bué à des raisons majeures comme celles que nous 
venons d'indiquer : « inde divtna disponente misericordiâ 
in Belnensium translati sunt ». Ainsi sous le gouverne- 
ment de Gilbert les circonstances ne se prêtèrent pas à 
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la cérémonie d'une translation solennelle; peut-être 
aussi voulut-on préparer à nos saints exilés un asile 
pour les recevoir et les travaux, à cause du malheur des 
temps, auraient été entravés dans leur exécution ; c'est 
une seconde cause du si long séjour de nos reliques à 
RufFey-les-Beaune. 

A ce moment, Beaune ne possédait plus qu'une cha- 
pelle située dans Tenceinte du château, à la porte occi- 
dentale, et dédiée à saint Baudèle, martyr de Nîmes. 
L'église Saint-Etienne, construite dans le cimetière par 
les premiers chrétiens de Beaune, avait été détruite 
en 734, par les Sarrasins, avec tout ce qui se trouvait 
en dehors du castrum; elle ne fut jamais reconstruite. 
Quant aux maisons particulières, elles ne se relevèrent 
que lentement, et afin de n'avoir plus à craindre les incur- 
sions des barbares, elles se groupèrent autour du châ- 
teau. Cette nouvelle ville fut, au x® siècle, entourée d'une 
seconde enceinte dont on voit encore des traces ; elle est 
marquée par les tours de Thorloge, celle qui avoisine les 
Minimes, les rues Saint-Etienne, Saint-Martin, etc. (i). 
C'est danscette enceinte que fut construite, vers l'an 1090, 
la belle église Saint-Pierre, démolie en i8o5. 

L'église Saint- Baudéle étant insuffisante pour la popu- 
lution, on songea à en édifier une autre pour le nouveau 
quartier; la construction en fut sans doute décidée lors 
de l'arrivée de nos reliques en Bourgogne, et en atten- 
dant la fin des travaux, on déposa nos corps saints au 
château de Ruffey. Cette chapelle qui sert aujourd'hui 
de cave à la maison n° 22 de la rue Paradis, porte bien le 
cachet de l'époque ; elle est à plein cintre et à moitié en 
terre comme celle de saint Baudéle. Il y a quelque vingt 
ans, on la voyait dans l'état où elle se trouvait à l'époque 
de la Révolution ; depuis, on a édifié sur les murs et la 
voûte une construction qui en a modifié complètement 
la physionomie ancienne. Elle était adossée aux murs 

T . Pasumot : note ipsérçe dans Içs Hues de Beaune^ par Charles 
Aubertin, 
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du vieux château et à cheval sur les anciens fossés, afin 
d'être à l'abri des coups de main. On l'avait placée à la 
porte orientale du castrum pour la commodité du nou- 
veau quartier qui n'eut pas d'autre église, jusqu'à la 
construction de l'église Saint-Pierre. La ruelle Berthet, 
qui conduit de la rue couverte à la rue Paradis, débou- 
che en face de cette chapelle, et semble n'avoir été 
ouverte que pour y donner accès. 

Si un demi-siècle paraît plus que suffisant pour élever 
un édifice de si petites proportions, on peut croire aussi 
que les guerres dont nous avons parlé retardèrent les tra- 
vaux en cours d'exécution ; et puis, la chapelle pouvait être 
terminée depuis assez longtemps, quand nos corps saints 
y furent transportés; mais, avant le duc Othon, les circons- 
tances ne s'étaient pas prêtées à une entrée solennelle. 

La cérémonie de la translation des reliques de saint 
Flocel et de saint Herné du château de Ruffey à la cha- 
pelle de la rue Paradis se fit, sans nul doute, avec une 
grande solennité ; nous en avons pour garant le prix que 
Ton attachait alors aux reliques des saints et l'éclat que 
l'on donnait alors aux cérémonies de ce genre. La fête 
commémorative de cette translation avait été, dans le 
Bréviaire de la collégiale, insérée au 26 avril et se célé- 
brait, du rit double de i^® classe. 

La chapelle de la rue Paradis était connue à Beaune 
sous le nom de Crèche de saint Flocel, par allusion, 
sans doute, à l'âge peu avancé de notre saint; et, c'est à 
la présence des reliques de saint Flocel et de saint Herné 
dans cette chapelle, que la rue, qui y conduit, dut son 
nom de rue Paradis. Devant la châsse de nos saints 
brûlaient continuellement des cierges nombreux, perpé- 
tuellement leur chapelle avait laspect d'un reposoir et 
nos ancêtres, en se rendant à ce béni sanctuaire, di- 
saient : aller au paradis; c'est ainsi que s'expriment 
encore de nos jours les enfants, en allant, le jeudi saint, 
à l'autel sur lequel le Saint-Sacrement demeure exposé, 
au milieu de lumières abondantes, 
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S 5. 



Translation et séjour des reliques de saint Flocel à Véglise 
Notre-Dame de Beaune. 

Les corps de nos saints exilés restèrent, trois siècles, 
dans la modeste chapelle de la rue Paradis, au milieu de 
la vénération universelle. L'auteur du martyrologe 
constate, en contemporain des faits, avec quel profit on 
allait les invoquer « ibique usque nunc fideliter humiliter- 
que poscentibus pro quibusvis necessitatibus de démenti 
pietate succurrunt. » 

En 1265, on les tira de leur humble asile, pour les 
élever sur le maître-autel de Tinsigne collégiale, Notre- 
Dame. Le Gallia Christiana^ mentionnant cette nouvelle 
translation, le fait en deux mots : « Sub eo... corpus 
sancti Floscelli, Belnœ, in honestiorem locum elevatur, 
anno i265. » 

L'introduction des reliques de saint Flocel et de saint 
Herné, dans Téglise Notre-Dame, se fit, le 9 novem- 
bre 1265, avec une solennité sans égale dans les annales 
religieuses de la ville de Beaune. Ce fut, sous la prési- 
dence et par les soins de Simon de Brie, cardinal-prêtre 
du titre de Sainte-Cécile, légat du Pape en France, le 
même qui présida à Vézelay la translation des reliques 
de sainte Magdeleine dans la magnifique basilique élevée 
en son honneur. Simon de Brie devint Pape (128O, 
sous le nom de Martin II ou IV, selon la manière diffé- 
rente dont comptent les historiens. Il est connu dans l'his- 
toire pour avoir sévèrement condamné les auteurs des 
Vêpres siciliennes. 

Le siège épiscopal d'Autun était alors occupé par un 
bourguignon, Gérard de Réon ou de Beauregard (i). Ce 

I. Le fief de Réon, aujourd'hui détruit, se trouvait dans la forêt 
de Beauregard, entre Chagny et Verdun ; une ferme en marque 
encore remplacement. 
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prélat assistait à la cérémonie du 9 novembre i265.Voici 
comment le martyrologe en rend compte, folio 179. 
« Quinte idus novembris,.. Translatio corporis B, Flos- 
celli mart/ris in hâc Ecclesia Behtensi quiescentis, quod 
corpus per venerabiles patres Dominum Simonem titulo 
sanctœ Ceciliœ presbyterum cardinalem^ apostolicœ sedis 
legatitm in Francia et Girardum Dei gratiâ Eduensem 
episcopum de, loco ad lociim magis j'enerabilem, die prœ- 
dicta y est translatum^ annoDomini millesiîno ducentesimo 
sexagesimo quinto (i). 

Dans cet extrait du martyrologe, il n*est pas fait men- 
tion des reliques de saint Herné ; mais ces reliqueâ dé- 
posées avec celles de saint Flocel, rue Paradis, furent 
aussi, avec elles, transférées à Téglise Notre-Dame. 
Tous les procès-verbaux d'ouverture des châsses en font 
foi; l'authentique des reliques, dont nous avons une 
copie entre mains, l'atteste également. Un catalogue des 
reliques de Notre-Dame, dressé au xv* siècle et conservé 
aux archives de la Côte-d'Or, en témoigne aussi. Le 
silence du martyrologe s'explique par ce fait, que saint 
Herné a toujours été relégué, au second plan, dans le 
culte rendu par nos pères aux deux saints exilés. Sa fête 
qu'on célébrait à Notre-Dame, le 9 août, était du rit 
double, tandis que la fête de saint Flocel, au 17 du 
mois de septembre, était double de i""® classe, avec oc- 
tave. 

Le martyrologe, dans le texte cité plus haut, fait re- 
marquer que les reliques de saint Flocel furent tirées 
d'un humble asile, pour être placées dans un lieu plus 
honorable. C'est aussi la remarque du Gallia Christiana. 
Or, pour quiconque connaît la petite chapelle de la rue 
Paradis et la magnifique église Notre-Dame, le mot du 
martyrologe est pleiA de vérité. La crèche Saint-Flocel, 
était, en effet, de bien modeste apparence et à moitié 

I . Le V des ides de novembre est le o du mois et cependant 
Tofiice de la translation était fixé au 10 <ians le bréviaire de la col- 



légiale. 
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en terre. Sa nef unique mesure à peine dix mètres de 
long sur cinq de large. Sa voûte à plein cintre est sans 
ornement d'architecture. Notre-Dame, au contraire, est 
une des plus vastes églises de la Bourgogne et une des 
plus belles, malgré les mutilations qu'elle a subies pen- 
dant la Révolution. 

Bien que dédiée à la Mère de Dieu, cette Insigne Col- 
légiale semble née du culte rendu, par nos pères, à saint 
Flocel, et du désir qu'ils eurent de lui donner une hos- 
pitalité honorable. Nous avons dit comment ses reliques 
arrivèrent à Beaune, en 965 ; et c'est, cinq ans après (970), 
que le duc Henri, frère et successeur d'Othon, jetait les 
fondements de Notre-Dame (i). La construction de cette 
église ayant marché très lentement, elle ne fut vraiment 
achevée qu'au xiii*^ siècle et, quelques années après, le 
corps de saint Flocel était, avec celui de saint Herné, 
mis en possession du nouveau sanctuaire; encore sont- 
ils élevés à la place d'honneur, sur le maître-autel, des 
deux^côtés du tabernacle. 

Le magnifique porche, malheureusement mutilé, qui 
précède l'église Notre-Dame, n'existait pas encore, en 
1265, il ne fut terminé qu'en 1 332, et, de l'avis des 
monumentalistes^ il devait être, comme à Saint-Germain- 
l'Auxerrois, couronné par une plate-forme, d'où le Pape 
venant à Beaune aurait pu donner la bénédiction Urbi 
et Orbi. On peut rire aujourd'hui de cette prétention du 
chapitre de Beaune; mais il fut autorisé à l'avoir, par 
la présence, à la cérémonie de i265, d'un cardinal élevé 
peu après sur la chaire de saint Pierre. Aussi le porche 
de Notre-Dame fut-il commencé en i285, sous le ponti- 
ficat de Simon de Brie, devenu Martin IV. 

Saint Flocel avait encore, à Notre-Dame, sa chapelle 
particulière; c'était la première à droite en entrant par 
les grandes portes ; on en a fait un dépôt de chaises, 
depuis un demi-siècle. Mais c'était, autrefois, ce que 

I. Plusieurs auteurs écrivent d'après le martyrologe 976; mais 
nous avons vérifié et il porte bien la date de 970. 
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ron peut imaginer de plus beau dans le genre, et la 
renaissance, cependant si féconde, avait épuisé ses ri- 
chesses dans son ornementation. La voûte est divisée 
en compartiments à caissons, avec des culs de lampe et 
des reliefs en bossage; Tarcade est ornée d'une frange 
sculptée d'une rare somptuosité. On y voit encore des 
niches, avec des culs de lampe, et des dais très ouvra- 
gés. Avant la Révolution, ces niches contenaient sept 
statues en albâtre, grandes comme nature : les quatre 
évangélistes aux quatre angles, saint Jean-Baptiste, vis- 
à-vis de Tautel, et, au mur de devant, David et Moïse. 
C'était l'ancien et le nouveau testament réunis pour 
former une garde d'honneur à notre jeune martyr. 

Les corps de saint Flocel et de saint Herné furent 
conservés à Notre-Dame jusqu'à la Révolution. 

Voici la mention qu'en fait l'inventaire des reliques 
de la collégiale dressée au xv^ siècle et conservé aux ar- 
chives de la Côte-d'Or. « Dessus le grand autel, en la 
châsse couverte d'argent, repose le corps du glorieux 
martyr Flosceaut qui fut... en cette dévote église finale- 
ment posé et mis le xxvii* jour du mois d'avril, auquel 
jour l'on fait procession solennelle et fête de lui. Item, 
en l'autre châsse sainte, le corps du très glorieux confes- 
seur saint Herné, qui fut abbé d'une abbaye, au diocèse 
du Mans ; lequel fut homme de grande sainteté et per- 
fection, et fit plusieurs grands miracles en sa vie, et fut 
aussi apporté en cette vénérable église, le jour dessus 
dit, avec le corps du dit saint Flosceaut. » 

De 1265 à 1792, nos corps saints ne sortirent de 
Notre-Dame, que pour paraître aux processions faites, à 
certains jours de l'année, par exemple le 26 avril, ou à 
l'occasion de quelque calamité publique; et, pendant 
ces cinq siècles et demi, le concours des fidèles, venant 
vénérer ces reliques, ne se ralentit guère; plusieurs 
miracles récompensèrent la foi des pieux pèlerins ; on 
cite même des enfants, morts sans baptême, ressuscites 
par leur vertu. On allait à Notre-Dame prier, devant le 
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maître-autel sur lequel reposaient les châsses de nos 
deux saints aux côtés de la Vierge noire; sans doute les 
prières des pèlerins s'adressaient avant tout à la Mère 
de Dieu; mais, pour ce qui touchait au bien des enfants, 
on invoquait volontiers saint Flocel, que Ton savait 
mort à un âge peu avancé, et que Ton regardait, pour 
cette raison, comme le protecteur naturel de l'enfance. 

Pendant le séjour des reliques de saint Flocel et de 
saint Herné à Notre-Dame, l'ouverture des châsses fut 
faite trois fois, et les ossements vérifiés ; une première 
fois le 3 juin 1648, une deuxième le 22 juin 1728, enfin, 
une troisième le 5 mars lySi. C'est ce qu'attestent 
autant de procès-verbaux, dont copie nous a été conser- 
vée par M. Etienne (7^ du nom), chanoine et sacristain 
de l'ancienne collégiale, mort en 18 18. Cette copie porte 
la date du 29 juillet i8i5, et fut faite sur l'authentique 
des reliques, authentique et reliques qu'il avait réussi à 
sauver pendant la Révolution. 

L'ouverture des châsses eut sinon pour motif, du 
moins fut l'occasion de distribuer des reliques de nos 
saints aux églises et chapelles du voisinage. C'est ainsi, 
sans doute, que les églises de Volnay, d'Auxey-le-Grand, 
et les chapelles de l'hôpital de Beaune et du hameau de 
Tailly, ont été mises en possession d'ossements consi- 
dérables de notre jeune martyr. La relique, vénérée à 
Volnay, fut placée, dans le buste qui la conserve, 
en 1784 (i). 

En 1792, le trésor de Notre-Dame de Beaune, si riche 
en reliques, subit le sort commun ; ses reliquaires d'or 
et d'argent furent envoyés à l'Hôtel de la monnaie de 
Dijon ; quant aux reliques qu'ils contenaient, elles furent 
jetées au feu ou simplement à la voirie. On fut, toute- 
fois, assez heureux pour sauver des ossements considé- 
rables des saints Flocel et Herné, dont une partie fut 
remise aux Carmélites de Beaune, une autre à l'église 

I. Histoire de Volnay^ par M. Tabbé Bavard, ui, p. 27. 
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de Bligny-sous-Beaune et à la colonie pénitentiaire de 
Cîteaux. La plus grande part est revenue à l'église 
Notre-Dame. De ces reliques les unes furent, en 1818, 
données par les héritières du chanoine Guillemot; elles 
étaient renfermées dans deux petits coffrets scellés où 
on les voyait encore il y a quelques années ; les autres 
furent, à la réouverture des églises, exposées dans des 
bustes argentés. Mais les chanoines, qui les avaient re- 
cueillies, n'eurent pas soin de les faire authentiquer car 
l'ordinaire du diocèse. C'est ce qui leur valut l'affront 
d'être reléguées, pendant longtemps, dans les placards 
de la sacristie; mais, en 1879, M* Lebœuf, curé de 
Notre-Dame, les a fort à propos tirées de la poussière. 
Tous les ossements de saint Flocel et de saint Herné 
ont été, par ces soins, réunis dans deux magnifiques reli- 
quaires neufs, que l'on peut voir à la chapelle Sainte- 
Magdeleine, et authentiqués par M. l'abbé Pillot, alors 
vicaire général de feu Mgr François- Victor Rivet. 

(A suivre.) Ph. Voillery. 
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LE 

MONASTÈRE DE LA VISITATION 

DE SEMUR-EN-AUXOIS 

(iôSS'jjgi) 



I. — ORIGINES DU MONASTÈRE 

Les trois demoiselles Froment. — Leur séjour à la Visitation de 
Dijon. — Requêtes de la Supérieure de Dijon au Conseil de la 
ville de Semur. — Les premières Visitations du diocèse d'Autun. 

— Le monastère de Dijon. — Le quartier des Bordes à Semur. 

— La maison du Raisin et du Grand-Puits. 

Hu commencement du xvii^ siècle, parmi les fa- 
milles les plus considérables et les plus influen- 
tes de Semur-en-Auxois, il fallait certainement 
compter la famille Froment. 

Monsieur Froment eut trois filles, auxquelles il donna 
une éducation solide et brillante. L'aînée, se sentant 
appelée à la vie religieuse, s'en ouvrit à un père jésuite, 
frère de sa mère et, grâce à lui, entra à l'abbaye de 
Remiremont. La princesse de Lorraine, qui en était 
abbesse, remarqua bien vite les heureuses qualités d'es- 
prit et de cœur de la jeune fille. Elle lui confia même 
l'éducation de sa nièce. 

Mademoiselle Froment était à Remiremont depuis 
quinze ans, lorsqu'une maladie de sa mère la rappela à 
Semur. Elle arriva en toute hâte, mais il était trop tard : 
sa mère était morte. 
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Malgré les promesses faites à la princesse de Lorraine 
de retourner à Tabbaye de Remiremont, Mademoiselle* 
Froment ne voulut plus quitter ses sœurs et se fixa défi- 
nitivemerit à Semur avec elles. 

Les trois sœurs vécurent dès lors ensemble ; cepen- 
dant l'aînée sentait toujours dans son âme un ardent 
désir du cloître ; elle le fit partager à ses sœurs et ces 
saintes filles firent bientôt de leur demeure une maison 
de religion et de piété. Placées sous la direction de leur 
jsœur aînée, elles passaient leur vie dans des exercices 
de charité. La lecture des écrits de François de Sales 
jeta dans leurs âmes une admiration profonde pour la 
doctrine de ce saint évêque et leur fit concevoir le projet 
d'établir une 'maison de ses religieuses dans leur ville 
natale. 

Elles s'en ouvrirent à la supérieure du monastère de 
la Visitation de Dijon et demandèrent même à vivre 
quelque temps dans cette maison afin de se bien péné- 
trer de l'esprit religieux et de connaître les règles du 
nouvel institut. 

Après trois mois d'essai, elles en sortirent avec un 
suprême désir, celui de hâter la fondation d'un monas- 
tère de la Visitation dans leur ville (i). 

A leur instigation, la Mère supérieure de Dijon adressa 
une requête au conseil de la ville de Semur. Tout porte 
à croire que cette requête resta sans réponse. Cependant 
les Visitandines ne se rebutèrent pas, elles en rédigè- 
rent une seconde au mois de mai i633, et cette fois leur 
demande fut accueillie. Toutefois on prit à leur égard 
des précautions tellement grandes qu'on pourrait presque 
y voir des sentiments positifs de défiance. Les religieuses 
de Dijon disaient qu'elles ne voulaient être à charge ni 
au public ni aux particuliers; elles offraient même 
« après qu'elles seront fondées et auront moyen de vivre. 



I . Annales du monastère de la Visitation de Dijon, Dijon, Loi- 
reau-Feuchot, 1854. In-8S p. 5i-52. 
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de prendre gratuitement des filles, sans qu'elles leur 
donnent aucune chose (i) ». 

Ces offres ne suffirent pas, et il fut permis aux Visi- 
tandines de Dijon de venir s'établir à Semur « à la 
charge qu'elles ne se pourront loger ni bâtir sinon dans 
l'un des faubourgs de cette dite ville en tel lieu et place 
qui sera désignée et approuvée par nous; qu'auparavant 
leur établissement, elles justifieront avoir du bien pour 
leur nourriture et entretiennement, et qu'après qu'elles 
seront fondées et auront moyen de vivre, elles pren- 
dront gratuitement les filles qui se présenteront sans' 
aucune chose donnée, à la charge aussi que les filles 
ayant père et mère ne pourront être reçues au couvent 
desdites religieuses sans le consentement d'iceux, ni 
pareillement celles qui n'auront père ni mère sinon du 
consentement de leurs tuteur et curateur, et que celles 
qui jouiront de leur droit ayant du bien de douze mil 
livres et au-dessus n'y pourront porter que 3,ooo livres 
et au-dessous de ladite somme de douze mil livres n'y 
pourront bailler que le quart de leurs biens (2) ». 

Toutes ces précautions semblent faire croire que mal- 
gré la proximité de Bourbilly qu'avait habité la bienheu- 
reuse Mère de Chantai, la ville de Semur, isolée sur son 
plateau, perdue au milieu des montagnes de l'Auxois, 
avait jusque-là fort peu entendu parler des religieuses 
de la Visitation. Accueillie partout avec enthousiasme, 
la Visitation naissante se répandait alors rapidement en 
France et il ne se passait pas d'années sans que des fon- 
dations nouvelles vinssent réjouir le cœur de la Mère de 
Chantai. A sa mort, il existait déjà quatre-vingt-six 
monastères de. son Ordre, tous édifiés sous son regard 
et sous sa direction en trente-et-un ans seulement. 

Celui de Semur-en-Auxois fut le soixantième établi en 



1. Archives de la Côte-d'Or, Liasse : Visitation de Semur-en- 
Auxois. 

2. Archives de la Côte-d'Or. — Registres municipaux de la ville 
de Semur. T. xii, ad ann. i633. 
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France. La ville appartenait alors au diocèse d'Autun, 
dont le siège épiscopal e'tait' occupe' en ce moment par 
Mgr Claude de la Magdelaine de Ragny. 

Les filles de la Visitation avaient déjà une maison à 
Autun et plusieurs dans le diocèse. Le monastère d'Au- 
tun avait été fondé en 1624; deux ans après fut érigé 
celui de Paray qui devait devenir si célèbre par les révé- 
lations de la sœur Marguerite-Marie. Celui de Beaune 
fut fondé en i632 le 17 janvier, et celui de Màcon la 
même année au mois de juillet (i). 

L'évêque d'Autun ne demandait pas mieux que d'en 
voir augmenter le nombre dans son diocèse et compre- 
nant tout le bien qui pouvait résulter de la création d'un 
monastère de la Visitation à Semur, il fut heureux 
d'autoriser les religieuses de Dijon à s'établir dans cette 
ville, qui possédait déjà un couvent de Jacobines et un 
couvent d'Ursulines (2). 

Le monastère de Dijon, patrie de la bienheureuse 
Mère de Chantai, fondé depuis dix ans seulement (1622) 
était très florissant ; et comme une ruche trop pleine, il 
avait déjà envoyé deux colonies dans les villes voisines, 
à Besançon en i63o et à Beaune en i632. Semur fut la 
troisième. Il régna toujours une grande fraternité entre 
la mère et sa troisième fille. Dans les premières années, 

1. Voir dans V Histoire de sainte Chantai par M. Tabbé Boucaud 
ce <}ui concerne chacune de ces Visitations et les Annales de la 
Visitation de Dijon. Passim. 

2. Cf. Bulletin de la Société des Sciences historiques et natu- 
relles de Semur. Année 1879. — Armoriai du pays d Auxois, par 
L. Desvoges, ch. 11, p. 63-64. — Cest une erreur de dire que le 
monastère de Semur « fut établi sans doute par M"^° de Chantai 
elle-même qui habitait le château de Bourbilly ». Sainte Chantai 
habita ce château depuis son mariage jusqu'en 1602. « Elle y 
revint encore quelquefois, dit M. Tabbé Bougaud, (Hist. de sainte 
Chantai, t. I°% p. 168, cdit. in- 12) pour survcM'ller les récoltes ou 
les vendanges, mais ce ne furent que des passages rapides ». Une 
tradition' ancienne à Semur nous apprend qu'elle avait dans cette 
ville « un pied-à-terre » dans la rue des Vaux, mais elle dut en 
abandonner la possession en même temps que celle de Bourbilly 
lorsqu'elle partit pour Monthelon en ib02. D'autre part, rien ne 
révèle son action dans la fondation du monastère de Semur. 

3 
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qui furent difficiles, le monastère de Semur reçut sou- 
vent des secours et des religieuses de celui de Dijon, et 
plus tard ce dernier contribua encore avec Semur à la 
fondation d'Avallon. 

Dijon faisait alors partie du diocèse de Langres. Phi- 
lippe Fyot, licencié en droit et vicaire général du diocèse, 
manda à la supérieure de Dijon de conduire six de ses 
religieuses à Semur pour y commencer la fondation nou- 
velle (i). Les religieuses désignées partirent le 
17 juillet i633. 

Il y avait au nord-est de la ville de Semur un lieu 
calme, écarté et silencieux appelé Saint-Vernîer, ou fau- 
bourg des Bordes. Il consistait alors principalement en 
une grande rue large et longue, avec de modestes maisons 
à droite et à gauche ; là habitait une population forte et 
laborieuse, composée en presque totalité de vignerons. 
Ce fut Tendroit désigné par le conseil de la ville pour 
remplacement du nouveau monastère. 

Lorsque les six religieuses fondatrices arrivèrent à 
Semur, elles purent descendre chez elles. En effet, deux 
jours avant leur départ, elles avaient acquis par procu- 
ration une maison qui comprenait deux corps de logis 
avec écurie, cour et jardin. Jacques Delaloge et sa femme 
Jacquette Pasquier y tenaient un commerce, et leur 
petite boutique était bien connue des gens du quartier à 
cause de son enseigne : Au Raisin (2). Les nouvelles 
religieuses s'en étaient rendues propriétaires moyennant 
la somme de 4,000 livres. 

Tout porte à croire que ce fut là, en attendant des 
acquisitions successives et la construction des bâtiments 
nécessaires, le berceau du monastère. 

Peu de temps après, le 14 septembre i633, les demoi- 
selles Froment, dont nous avons vu la piété et Tardent 

1. Archives de la Côte-dVr, Titres concernant la Visitation de 
Semur-en-Auxois. 

2. Il existe à Semur, précisément à rentrée du faubourg des 
Bordes, tout près de l'ancienne Visitation, une rue appelée : Rué 
u Raisin, 
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désir d'établir un monastère de la Visitation à Semur, 
offrirent à la communauté naissante un domaine qu'elles 
possédaient à Genay « d'un revçnu annuel de 24 setiers 
par moitié froment et avoine, mesure de Semur, et 
3o livres en argent pour herbes de pré ». 

Elles lui donnèrent en même temps une maison 
« située en la rue du Grand Puits à Semur, en deux corps 
de logis, 1,100 livres en principaux de rente^ les intérêts 
d'icelles... et tous leurs meubles et effets ». 

Le souvenir des demoiselles Froment leur survécut : 
tout ce qui leur avait appartenu était pieusement con- 
servé et, cent ans plus tard, lorsque la sœur Potot « la 
cadette » économe du couvent dressera l'Inventaire des 
titres et papiers du monastère (nov. 1734), elle signalera 
avec respect et piété le nom des demoiselles Froment, 
en leur donnant le titre de fondatrices (i). 

Après avoir séjourné à Semur deux mois, c'est-à-dire 
tout le temps nécessaire pour établir le petit monastère, 
sœur Françoise Hiéronime de Villette, supérieure du 
monastère de Dijon, quitta la petite communauté, la 
laissant joyeuse et heureuse, pauvre sans doute, comme 
toutes les fondations naissantes, mais cependant riche, 
en bonne volonté et en ardeur de servir Dieu. 

IL — LE MONASTÈRE AU XYîf SIECLE 

La première suoérieure, Mère Maltête. — La Mère Marie Gue- 
laud. — Fonàation d'Avallon : Hélène de Chatellux en est la 
première supérieure. — La Mère Anne-Liduvine Boulier — 
Pauvreté des religieuses de Semur. — La Mère Anne de Mon- 
trambault. — La Chapelle. — Construction d'un cloître, d'un 
mur de clôture. — Les sœurs tourières. 

Faisons maintenant connaissance avec les premières 
religieuses. 
C'était, outre les trois demoiselles Froment : 
Marie-Delphine Maltête, 

I. Archives de la Côte-d^Of, Titres concernant la Visitation de 
Semur*en-Auxois. 
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Anne-Térèse de Berbisey, 

Marie-Jacqueline Vincent, 

Marie-Louise de Cluny, 

Anne-Marie Terrion, 

Marie-Charlotte Moreau. 

La supérieure, Marie-Delphine Maltête, née à Gha- 
rolles, entra au monastère de Dijon en 1627. Ce que 
ses Sœurs admirèrent le plus en elle, fût une conscience 
d'une grande délicatesse et une profonde humilité. A 
27 ans, elle eut à remplir la charge de directrice, ensuite 
celle d'assistante et ^ix mois après fut envoyée à Beaune 
où elle ne demeura que deux mois. Elle avait repris ses 
fonctions de directrice à la Visitation de Dijon, au 
moment où on la choisit pour première supérieure de la 
fondation de Semur (i). 

La Providence lui adjoignit comme assistante Anne 
Térèse de Berbisey. Anne-Térèse, née à Dijon, appar- 
tenait à une des plus illustres familles parlementaires de 
Bourgogne, et alliée à celle de la bienheureuse Mère de 
Chantai. Lorsqu'elle était encore enfant, saint François 
de Sales et sainte Jeanne-Françoise de Chantai avaient 
recommandé à son père de soigner son éducation parce 
que Dieu avait de grands desseins sur elle. L'évêque de 
Langres s'était chargé de sa direction et de son avance- 
ment dans la vertu. L'entendant un jour parler avec 
son père de son avenir, la jeune Térèse leur déclara 
qu'elle voulait être fille de la Sainte Vierge et de sa chère 
Mère de Chantai. Ce fut sainte Chantai qui la revêtit de 
l'habit des religieuses en 1624, à l'âge de 23 ans. L'ar- 
chevêque de Bourges et l'évêque de Langres assistaient 
à la cérémonie, et M. Camus, évêque de Belley, dans 
son sermon, annonça à la novice, par une sorte de pro- 
phétie, que Dieu lui préparait de grandes croix, ce qui 
fut vrai (2). 

1. Annales du monastère de la Visitation de Dijon, ch. x, 
p. 53.54. 

2. Annales du monastère de la Visitation de Dijon^ ch.v, p. 3o-33. 
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Outre les six religieuses que nous avons nommées, 
sœur Françoise Hiéronime de Villette avait encore 
amené à Semur comme prétendantes deux sœurs : 
Marie-Madeleine Martenne et Marie-Marthe Martenne, 
dont « les parents occupaient des places importantes 
dans la ville (i). La première avait alors 25 ans et la 
seconde 21. Pour se conformer au désir de son père, on 
renvoya l'aînée au couvent de Dijon où elle passa toute 
sa vie et mourut en 1673. 

La seconde, Marie Marthe, prit l'habit au monastère 
de Semur et y fît profession en 1634. Deux ans après, 
elle alla rejoindre sa sœur à Dijon, où elle mourut sain- 
tement en 1692. 

Comme on a pu le remarquer déjà, la Providence 
accorda au monastère de Semur dès sa naissance les 
faveurs les plus signalées. Il fut fondé dans une ville 
connue de la bienheureuse Mère de Chantai et où elle 
était venue bien des fois pendant sa jeunesse, à 2 heures 
à peine du château de Bourbilly où elle avait passé dix 
années de sa vie (i 592-1602). — Les premières reli- 
gieuses .avaient toutes connu la bienheureuse à Dijon; 
témoins de ses vertus, elles avaient entendu ses saintes 
exhortations et s'étaient formées sous sa direction. Une 
d'entr'elles, la chère sœur Anne-Térèse de Berbisey, 
était sa parente, sa fille spirituelle et la chérissait pro- 
fondément. Les deux sœurs Marie-Madeleine et Marie 
Marthe Martenne avaient également « l'honneur d'ap- 
partenir de près à la bienheureuse Mère de Chantai (2) ». 

Aussi le monastère naissant fut un sanctuaire de 
toutes les vertus. Les Sœurs supportaient avec une 
grande générosité toutes sortes de privations et dans la 
jeune communauté régnait une admirable régularité 
avec un merveilleux esprit de ferveur. La bienheureuse 
Mère de Chantai, visitant le monastère quelques années 
après sa fondation, put se féliciter et louer particulière- 

1. Annales du monastère de la Visitation de Dîjony ch. x, p. 55. 

2. Annales du monastère de la Visitation de Dijon^ ch. tl, p. 55. 
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ment la vertu et la conduite de sœur Anne-Térèse de 
Berbisey. 

Sœur Françoise Hiéronime de Villette, pendant son 
séjour de deux mois au monastère de Semur, avait 
constitué la nouvelle communauté, choisi un père spiri- 
tuel et un confesseur ordinaire, commencé la vie régu- 
lière de la maison; mais en retournant à Dijon, elle 
laissait toutes sortes de difficultés à la Mère Maltête (i). 

« Malgré la prudence et la sagesse dont elle fit preuve 
dans ces circonstances difficiles, on lui suscita de vio- 
lentes contradictions. L'on s'efiForça même de noircir sa 
conduite auprès de notre bienheureuse Mère de Chantai. 
M. l'abbé Chaudot (2), qui était alors notre père spiri- 
tuel, se rendit à Semur pour s'assurer de l'état des 
choses et des esprits. Il fut charmé de la régularité et de 
l'union qu'il remarqua dans cette communauté et loua 
hautement la conduite de la Mère Maltête. Il en écrivit 
à notre bienheureuse fondatrice qui lui fit la réponse 
suivante (3) : 

« Monsieur, je vous remercie humblement des soins 
paternels avec lesquels vous continuez vos assistances 
à nos chères Sœurs de Dijon, vos filles. J'ai été parfai- 
ment consolée du témoignage qu'il vous a plu me ren- 
dre du bon état spirituel auquel vous avez trouvé nos 
chères Sœurs de Semur; et vous avouons. Monsieur, que 
sans qu'il soit besoin que d'autres m'en parlent, j'ajoute 
une entière croyance au jugement que vous en faites. Il 
est vrai qu'on avait voulu m'en donner quelque impres- 
sion contraire; mais comme j'avais vu cette petite 
famille en bon train, et que je connaissais la sincère 

1. Annales du monastère de la Visitation de Dijon, ch. x, 
p. 53.54. 

2. Le premier supérieur ecclésiastique de la Visitation de Dijon 
fut M. l'abbé Fiot. M. l'abbé Chaudot, dont il est question ici', fut 
le second. D'abord chanoine de la Sainte-Chapelle, il était en ce 
moment curé de Notre-Dame. Il mourut à l'âge de 82 ans, empor- 
tant les regrets de sa chère communauté. 

J, Annales du monastère de la Visitation de Dijon, ch. x, p. 55t 
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vertu de la chère sœur Marie-Delphine Maltête, Je n'en 
pus recevoir d'ombrage... Je vous en supplie, Monsieur, 
que nos chères Sœurs, vos filles, ne soient pas les seules 
à ressentir les effets de vos paternelles affections, que 
vous les étendiez jusqu'à moi, vous souvenant en vos 
saints sacrifices des besoins de celle qui se dira toute la 
vie votre très humble fille et obligée servante ». 

La Mère Delphine Maltête n'eut pas la consolation de 
voir se terminer ses difficultés. Dieu la rappela à lui le 
lo mars 1641, à Tâge de 3j ans. Elle avait gouverné six 
ans le monastère de Semur (i). 

Une autre sœur Maltête (Marie-Philiberte) avait été 
envoyée de Dijon à Semur en i635 parla Mère Françoise- 
Hiéronimej'elle devait quelques années plus tard pren- 
dre part à la fondation d'Avallon et devenir une des 
supérieures de ce monastère. La supérieure de Dijon 
céda en même temps au monastère de Semur la somme 
de 2,000 livres qu'il devait à celui de Dijon. 

A ce moment, la plupart des Visitations traversaient 
une crise pénible. Les commencements de celle de 
Chalon étaient précaires; Beaune recevait des sujets et 
de l'argent de Dijon ; le monastère de Paray était éga- 
lement fort pauvre; presque tous se trouvaient dans une 
situation difficile. La Visitation de Dijon plus ancienne 
et plus florissante, comme une aînée soucieuse et dili- 
gente, venait constamment en aide aux monastères 
voisins. 

C'est une règle à la Visitation que la supérieure élue 
d'abord pour trois ans peut être réélue pour une nou- 
velle période de trois années, toutefois elle ne peut être 
maintenue plus de six années consécutives. Lorsque cet 
espace de temps est terminé, elle doit se remettre dans 
les rangs pour obéir après avoir commandé. C'est le 
samedi après l'Ascension que la supérieure dépose ses 
pouvoirs et que l'on procède à l'élection d'une nouvelle 
supérieure. 

I. Annales de la Visitation de Dijon, ch, x, p. 54-55, 
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En 1639, comme la Mère Maltête avait été élue deux 
fois et terminait la sixième année de sa charge, elle dut 
se remettre au nombre des Sœurs. 

On élut pour lui succéder sœur Claude Marie Gue- 
laud. La nouvelle supérieure n'habitait pas le monastère 
de Semur mais celui de Beaune où elle avait gouverné 
six ans la communauté. La Mère Marie Guelaud appar- 
tenait à la forte race des sœurs Chatellux, Bréchard, 
Saumaise, Greyfié, Blonay, dont l'énergie et la mâle 
vertu ont fait l'ornement des premières années de la Visi- 
tation. 

La Mère Guelaud n'était alors âgée que de 38 ans. 
Née à Dijon, elle avait eu dès son enfance la pensée 
d'embrasser Tétat religieux. Jeune encore, pour protéger 
sa mère contre la colère d'une femme méchante, elle 
avait reçu à la tête une pièce de bois. Evanouie pendant 
plusieurs heures, elle dut, à la suite d'une maladie qui 
mit ses jours en danger, subir l'opération du trépan. 
Elle s'était formée à la vie religieuse sous la forte disci- 
pline de la Mère Favre qui, disait-elle, « aurait bien 
donné volontiers un de ses yeux et un de ses bras pour 
acquérir à la communauté 20 Sœurs de la trempé de 
sœur Claude Marie ». 

A 32 ans, on la chargea du gouvernement du monas- 
tère de Beaune. Rien ne saurait peindre combien fut 
difficile cette fondation de Beaune. La pauvreté y était 
telle que longtemps les premières Sœurs furent réduites 
au pain et à l'eau. 

La Mère Marie Guelaud par sa force d'âme soutenait 
ses pauvres Sœurs, et s'efforçait de faire subsister la 
communauté par le travail des mains continué même 
fort avant dans la nuit. 

On comprend de quelle ressource devait être pour la 
communauté de Semur une supérieure d'une vertu si 
ferme et si éprouvée. Du reste dans ieur isolement et 
dans la pauvreté de leur vie, ces bonnes Sœurs avaient 
besoin d'avoir près d'elles un caractère ferme que rien 
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n'ébranlât, et qui leur fit trouver la force dans la fai- 
blesse et la joie dans les tribulations. 

Lorsqu'elle arriva, le petit monastère était affligé par 
des maladies contagieuses. « Son ingénieuse charité sut 
pourvoir au soulagement des malades qu'elle servait de 
ses propres mains et auxquels elle consacrait tout le 
temps dont les devoirs de sa charge lui permettaient de 
disposer. 

c( On lui représenta vainement qu'étant redevable au 
général de la communauté, elle ne devait pas s'exposer 
ainsi pour des particuliers. Les circonstances où se 
trouvait celle-ci lui parurent exiger ses soins (i) ». 

Mais à la fin elle succomba et dut s'arrêter. « Une 
tumeur maligne accompagnée d'une fièvre ardente lui fit 
endurer pendant deux mois les plus vives douleurs : ce 
qui ne l'empêcha pas de donner ses ordres pour les 
affaires spirituelles et temporelles de ce monastère avec 
autant de présence d'esprit que si elle eût été en parfaite 
santé. La violence du mal l'emporta sur l'efficacité des 
remèdes, et elle mourut le 3o mars de l'année 1641, au 
milieu des regrets de la communauté dont elle s'était 
acquis l'estime par ses héroïques vertus (2). » Elle ne 
l'avait gouvernée que deux ans et était âgée de 40 ans, 
dont 16 passés en religion. 

L'année même de la mort de la Mère Guelaud, Anne 
Liduvine Boulier, pleine de sollicitude pour les monas- 
tères que Dijon avait fondés, envoya de cette ville où elle 
était supérieure deux sœurs à Semur : Marie-Margue- 
rite Géliot et Anne-Marie Fichot. 

La première y vécut huit ans avec édification, et mou- 
rut le i**" octobre 1647, âgée de trente-six ans. 

La seconde prit part à la fondation d'Avallon (1646); 
quelque temps après elle fut rappelée à Semur qui se 
trouvait dans un état fort critique depuis la mort des 
Mères Maltête et Guelaud. Elle y fut d'un grand se- 

1 . Annales du monastère de la Visitation de Dijon^ch, xii, p. 66. 

2. Annales du monastère de la Visitation de Dijon, p. 49. 
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cours, et lorsque toutes choses furent rétablies dans un 
état plus prospère, elle retourna à Avallon où elle mou- 
rut en 1678, après avoir été supérieure du monas- 
tère (i). 

En 1646, eut lieu la fondation d'Avallon. Le monas- 
tère de Semur était trop pauvre en argent et en reli- 
gieuses pour entreprendre à lui seul de fonder ce nouveau 
monastère. La supérieure de Dijon envoya à Semur 
les sœurs Jeanne-Catherine de Montaubain, Marie- 
Etienne Dorge, Marie-Bénigne Grapîn et Marie-Ber- 
narde Chicolier (2). Elle paya leur voyage et donna à 
ces sœurs la somme de 6,000 livres. 

Le monastère fut établi le 1 7 avril au faubourg Saint- 
Martin. Trois sœurs venaient de Semur, deux de Châ- 
lon; la supérieure appartenait au monastère de Moulins. 
C*était cette mère Hélène de Chatelluz qui, destinée 
toute jeune à porter la crosse d'une riche abbaye et 
touchée par Tintroduction à la vie dévote, avait quitté la 
vie du monde pour entrer au monastère de Moulins. 
L'éclat de son nom était très grand et sa piété si vive 
que, dans une lettre enthousiaste à sainte Chantai, la 
Mère de Bréchard comparait Tentrée de la jeune reli- 
gieuse à Moulins à la venue de saint Bernard à Clair- 
vaux (3). Elle fut en 1624 1^ première supérieure du 
.monastère d'Autun. Il est facile de comprendre combien 
le monastère d' Avallon fut privilégié à sa naissance et 
combien fut forte et douce la conduite de la première 
supérieure de ce monastère (4). 

En 1648, les sœurs de Semur élurent pour supérieure 
Anne-Liduvine Boulier; cette sœur qui avait été supé- 

1. Annales du monastère de la Visitation de Dijon, ch. xii, p. 49. 

2. Annales du monastère de la Visitation de Dj/ow, d. 68. 

3. Histoire de sainte Chantai, par M. l'abbé Ém. Bjugaud, t. ir, 
ch. XX, p. 44-46. ch. XXIII, p. 184-185. 

4. Les titres de laVisitation d' Avallon sont aux archives de Dijon. 
Les papiers qui la concernent sont peu nombreux et n'offrent au- 
cun intérêt. L'église de la Visitation existe encore ; c'est actuel- 
lement l'église Saint-Martin. 
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rieure de Dijon, et que sainte Chantai appelait <c sa 
petite mère toute d'or, » remplissait à Châlon la charge 
de directrice. Elle fut accueillie avec joie au monastère 
de Semur qu'elle gouverna jusqu'en 1654. A cette date 
elle revint à Dijon, où elle mourut pleine de jours et de 
mérites en i683. 

Rien n'est navrant comme la pauvreté des premiers 
monastères de la Visitation ; mais aussi rieç n'est édi- 
fiant comme les vertus des sœurs. Il faut lire dans les 
annales des monastères là vie pénible et difficile des re- 
ligieuses. Quelle édification pour la foi; mais aussi 
quelle tristesse pour le cœur! Au milieu de toutes ces 
difficultés, les monastères étaient reliés entre eux par 
les liens de la plus étroite fraternité ; les sœurs se sou- 
tenaient et s'aidaient dans le saint travail de la perfection. 

En 1664, les religieuses de Semur élurent pour supé- 
rieure Anne-Françoise de Montrambault. Cette sœur 
se trouvait alors à Langres. 

Elle sortait d'une ancienne famille établie à Autun. 
Orpheline de bonne heure, elle fut adoptée par sa tante, 
M"® de Vigny, qui demeurait à Dijon. 

A dix ans elle fut admise comme pensionnaire au mo- 
nastère de Dijon, elle prit l'habit religieux à quinze ans, 
et sous l'habile direction de sainte Chantai qui la chéris- 
sait, elle devint vite un modèle de vertu. 

La nouvelle supérieure fut reçue avec d'autant plus 
de bonheur à Semur qu'on savait que la bienheureuse 
Mère de Chantai avait prédit qu'elle serait un jour 
supérieure de ce monastère. Elle le gouverna pendant 
trois ans et demi et lorsqu'elle mourut en 1669, âgée de 
55 ans, les religieuses la firent peindre et placèrent son 
portrait dans la salle de leurs assemblées capitulaires près 
de la place de la supérieure afin d'avoir toujours sous 
les yeux la figure de cette sainte Mère et de se rappeler ainsi 
les saints enseignements qu'elles avaient reçus d'elle (i). 

I. Annales du monastère de la Visitation de Dijon, ch. vu, 
p. 37.41. 
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Nous avons vu que les premières sœurs de la Visi- 
tation, en arrivant à Semur, eurent pour premier asile et 
pour berceau de leur monastère la maison ^ de Jacques 
Delaloge, au Raisin, et la maison des demoiselles Fro- 
ment. 

EOes s^agrandirent peu à peu par l'adjonction succes- 
sive de bâtiments, de jardins et de cours achetés aux 
habitants du voisinage. Toutes ces maisons étaient sépa- 
rées les unes des autres. Leur chapelle datait des pre- 
miers temps de leur établissement. 

Dans tous les titres de la Visitation de Semur, cette 
chapelle est appelée église. En 1669, Jean-François 
Régnant « fait le couvert de cette église, des deux cha- 
pelles et partie de la nef, le couvert du chœur des reli- 
gieuses, et celui d'une petite galerie tenant aux bâti- 
ments (i). » 

Plus tard, en 1684, Olivier Adam consent à faire dans 
cette église à l'endroit qui lui a été désigné, « au chœur, 
proche le balustre, sous la grande fenêtre, une chaire 
pour le prédicateur (2). » En 1700, au mois de mars, 
C. Lebault « fait le tableau du maître-autel pour le prix 
de 3oo livres et un autre petit, 40 livres (3), » 

Peu de temps après leur arrivée à Semur, les sœurs 
conçurent le projet d'élever xm bâtiment commun qui 
put leur servir de cloître. Au mois de juin 1679, ^^^^s 
que la mère Brulard était supérieure, on adjugea la cons- 
truction de ce bâtiment moyennant 19,260 livres. Un 
mois après, on était en pleine construction. (4) cMaistre 
Jean Lestre » en fut l'architecte. Moyennant 3oo livres 
tournois, Etienne Fleuriot, menuisier, s'engagea à faire 
les travaux de menuiserie qui lui furent demandés, et 

1. Archives de la Côte-d'Or. — Titres concernant la Visitation 
de Semur. 

2. Archives de la Côte-dVr. — Titres concernant la Visitation 
de Semur. 

3. Archives delà Côte-d'Or.— Titres concernant la Visitation 
de Semur. 

4. Archives de la Côte-d'Or. — Titres concernant la Visitation de 
Semur, 
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lorsque les travaux de maçonnerie furent terminés, 
François Rouger fit la charpente. » 

Le cloître projeté devait avoir 75 pieds de long, et 12 
de large hors œuvre. Sept arcades s'ouvriraient sur le 
jardin ; une porte prise dans la galerie donnerait accès 
au cloître. Il devait y avoir 16 fenêtres «de même que 
celles des cellules qui sont huit de chaque côté, au 
bout, à chaque extrémité du cloître une grande croisée 
de même que celle du dortoir (1). « 

Cependant Tenceinte du monastère n'était pas encore 
tracée. Peu à peu les sœurs parvinrent à s'entourer d'une 
haute muraille. En 168 1, fut entrepris le mûr de clôture 
« proche le perron de la grange de M. Baillyat. » Il 
devait avoir de ce côté 40 pieds de long. 

Plus tard, au niois de mai 17 17, « Etienne Tarrire, 
masson » promet et s'oblige de construire dans la fin du 
mois de septembre 17 18, la muraille nécessaire pour 
renfermer, suivant les mesures prises par lui, « les che- 
nevières, jardins, places, maisons, granges et bâtiments 
acquis par les Dames de la Visitation, destinée pour les 
murailles de clôture de leur monastère du côté du fau- 
bourg des Bordes. Cette muraille devait avoir 27 pieds 
de hauteur depuis les fondations comprises, et 3 pieds 
de fondation, pour 1,800 livres (2). » 

On sait que les religieuses de la Visitation sont cloî- 
trées et communiquent peu avec le monde. Il est donc 
nécessaire que des sœurs, vivant à la fois de la vie du 
monde et de la vie religieuse leur servent d'intermé- 
diaire et soient chargées de pourvoir aux besoins des 
monastères. 

Les sœurs tourières dans tous les monastères étaient 
habituellement de pauvres filles qui, n'ayant pas l'ins- 

1. Archives de la Côte-d'Or, — Titres concernant la Visitation 
de Semur. 

2. Archives de la Côte-d'Or. —Titres concernant la Visitation 
de Semur. 
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truction nécessaire pour être sœurs de chœur, deman- 
daient cependant comme une faveur de vivre de la vie 
religieuse. 

Elles offraient aux sœurs le peu qu'elles avaient de 
vêtements et d'objets mobiliers en y ajoutant quelque 
argent si elles en possédaient. Après une épreuve suffi- 
sante, elles pouvaient être employées au service de la 
communauté. 

C'est ainsi qu'y entra Anne Renaudot. Fille de 
pauvres laboureurs, elle ne reçut d'eux ni instruction, 
ni éducation ; mais ils lui donnèrent ce qui vaut mieux, 
l'exemple des vertus chrétiennes; et lorsqu'elle resta 
orpheline encore jeune, elle se mit aux services des reli- 
gieuses de Semur. C'était en 1668; elle était alors âgée 
de vingt-huit ans. Après cinq ans d'une vie généreuse et 
édifiante, elle demanda à être admise parmi les tourières. 
Heureuse d'être acceptée, elle donna 100 livres au 
monastère, fruit de ses économies, et vécut saintement 
parmi les religieuses. 

Claude Guillier, fille d'André Guillier et de Pierrette 
Pidard^ n'était guère plus favorisée des dons de la for- 
tune et de l'instruction. Au mois de novembre 1677, 
elle demanda à être tourière. On lui imposa d'abord 
deux ans de probation ; elle donna 260 livres au couvent 
et ses hardes estimées environ 5o livres. Mais après ces 
deux ans d'épreuve, elle ne pût être admise à la vie 
religieuse et dut se retirer. , 

Jacqueline Bonnot fut plus heureuse (1682); après la 
probation exigée, elle fit profession et donna 5oo livres 
à la communauté. 

Sœur Marie-Reine Passerat était demeurée sept ans au 
service des religieuses lorsqu'elle prit aussi rang parmi 
les tourières en 1697 i^)' 

Les plus grands bienfaiteurs de la communauté de 



1^ Archives delà Côte-d'Or, -^Titres conctrnsint la Visitation 
de Semur. 
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Semur furent assurément Jean Pasquier Taîné, apothi- 
caire, et sa femme Anne Léauté. Ils avaient fondé et 
doté la chapelle Saint-François de Sales (i) et comblé 
d'autres avantages les religieuses de la Visitation, 

C'est au point que les sœurs ne parlaient jamais d'eux 
sans leur donner le titre de « pères temporels » par oppo- 
sition à leur supérieur qu'elles appelaient leur « père 
spirituel. » 

Après la mort de Jean Pasquier, Anne Léauté sa 
Veuve se demandait ce que deviendrait sa domestique, 
Suzanne Benoît^s'il lui arrivait de rester seule au monde. 
Cette pieuse dame qui avait été si sojivent la providence 
de la communauté de Semur, qianifesta à la supérieure le 
désir de voir entrer sa domestique au monastère de la 
Visitation. Les religieuses reconnaissantes de tous les 
bienfaits qu'elles avaient reçus, s'engagèrent à la rece- 
voir après la mort de cette dame « pour y être associée 
au corps de la religion » en qualité de sœur tourière. 
Anne Léauté y ajouta un don de 3oo livres. 

A la mort de aa maîtresse, Suzanne Benoît entra sans 

condition comme tourière au couvent de Semur. 

■ 

{A suivre.) L. Jarrot. 



1. En 1671, le monastèrç de Semur dont nous avons vu les com- 
mencements difficiks était déjà prospère, vingt -six sœurs 
signent l'acte d'acceptation de cette fondation ; voici leurs noms : 
Sœur Marie-Agnès Pasquier, supérieure; Françoise- AugustineBre- 
chillet, assistante; Marie-Aneélîque Terrion, assistante; Marîe- 
Térèse Demande ; Marie-Iacintne Aleaume ; Marie-Christine Siveau ; 
Marie- Bernarde ChicoUier; Marie- Léonore Catherine; Marie- 
Augustine Cocquino ; Anne-Liduvine Boudier; Anne-Madeleine 
deSommieure; Anne-Christine Damotte ; Anne-Françoise Nourry, 
Françoise- Elizabeth Richard; Madeleine-Angélique Baudin; 
Madeleine-Joseph Jovon; Marie-Claire Hérault; Marie-Jeanne 
Lebault ; Catherine de Montaigu ; Françoise-Madeleine Charron ; 
Claude-Madeleine Cœuràeroy; Jeanne-Marguerite Merle; Made- 
leine-Augustine Namuroy; Marie-Joseph de Jaivy; Marie-Hélène 
de Mouhy; Marie- Anne Cœurderoy. — Archives de la Côte-d'Or, 
Titres concernant la Visitation de Semur, 
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MELANGES 



INSCRIPTIONS DE UHOTEL-DE-VILLE 

DE SEMUR-EN-AUXOIS 



Le vestibule de THôtel-de- Ville de Semur-en-Auxois 
renferme deux inscriptions rappelant, Tune, un incendie 
considérable arrivé dans cette ville en iSgS, Tautre la 
terrible inondation de i6j3. Les pierres, sur lesquelles 
elles sont gravées, sont simplement appliquées contre 
le mur et maintenues en place par de forts crampons 
en fer. 

Voici ces inscriptions : 

/. — Incendie de i5g3, 

AN- M- D- XCIII 
INCENDIVM DVCÊTAS 
SEPTVAGINTA CIRCITER 
INSVLAS SIVE DOMOS 
ABSVMPSIT ET DVO 
HVJVS EGCLESIiE CAM- 
PANILIA- DATIS PESSV 
TINTINNABVLIS- DE- 
FORMAVIT- QVE CVM 
VSVI ET ORNAMEN- 
TO ESSENT- SEQVEN- 
TI ANNO- CVRA MA- 
GISTRATVVM R E S- 
TAVRATA FVERE- V 

APVDNOS SUPREMO 

SENATV SEDENTE 

(Hauttur : o,88i — Largtur ; o,(>8) 
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« L'an mil cinq cent quatre vingt treize, un incendie 
consuma environ deux cent soixante-dix maisons et 
endommagea tellement les deux clochers de cette église 
que les cloches tombèrent à terre; à cause de leur utilité, 
ces clochers qui étaient aussi une parure pour la ville, 
furent restaurés l'année suivante par les soins des édiles. 
Le Parlement siégeant dans nos murs. » 

Faisons quelques remarques : i. L'ouvrier avait gravé 
par erreur quatre I après le C, mais le dernier I a été 
annulé par deux coups de ciseau, et n'a pas été doré 
comme l'ont été les autres lettres. 

2. Notre langue ne possède pas de terme qui puisse 
rendre complètement les nuances renfernaées dans les 
deux mots : Insulas sive domos. Aussi bien les auteurs 
ne sont pas d'accord sur le sens précis qu'il faut leur 
attribuer. L'opinion la plus probable est que les ifisuLv 
étaient des maisons communes où les gens du peuple 
trouvaient à vil prix un refuge pendant la mauvaise 
saison; comme elles étaient isolées, on leur donnait le 
nom à'insulœ. Les domus étaient au contraire les mai- 
sons habitées par une seule famille d'un rang plus élevé. 
Est-ce là le sens que l'auteur de notre inscription a 
voulu attacher à ces mots, nous en doutons. Nous 
sommes portés à croire que son ambition s'est bornée à 
faire oeuvre d'érudition en reproduisant une phrase de 
Juliiis CapitolinuSj dans la vie d'Antonin le Pieux, 
chap. IX, où nous lisons : Et Romœ incendium quod 
trecentas quadraginta insulas sive dotnos absumpsit. 

3. Les mots hujits ecclesiœ font voir que cette inscrip- 
tion était primitivement dans l'église Notre-Dame de 
Semur. 

4. Il faut évidemment faire rapporter : que cttm 
usui^ etc., à campanHia et non à tintinnabulis comme a 
cru devoir le faire M. Louis Bocquin, dans son esquisse 
pittoresque, morale et historique de la ville de Semur, 
p. 122. 
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5. Enfin, chacun sait que la portion du Parlement de 
Bourgogne qui tenait pour le roi, était allée siéger à 
Flavigny, puis à Semur, pour échapper aux ligueurs. 

//. — Inondation de r6i3^ 

AN - MDC. XIII- 
JVL- XVII- ARMENSO 
SEPTEM CVBITIS- AL- 
VEO SVO TVRGIDI- 
OR. SVBVRBIA PENE SVB- 
MERGENS ITÀ IN HOMI- 
NES.ETiEDIFIGIA SiEVIT 
VT DISJEGTO POTE PI- 
GNARDO AFFARE MAL- 
THATO- DOMIBVS- L- FV- 
DITVS DISGVSSIS- DECÊ 
ET QVINQVE HOMINV 
CORPORA INCREDIBILI 
iESTV ABSORPSERIT. 

(mêmes dimensions que la précédente) 

« L'an i6i3, le 17 juillet, TArmançon s'étant élevé de 
sept coudées au-dessus de son lit, submergea presque 
entièrement les faubourgs et sévit avec tant de violence 
contre les hommes et les édifices que le pont Pinard, 
artistement construit, fut renversé, cinquante maisons 
détruites de fond en comble et quinze personnes en- 
glouties dans ses flots agités. » 

Une seule remarque : au lieu de Affare^ peut-être faudrait-il 
lire Affabre. 

J»-B. LUCOTTE, 
Curé de Frolois» 
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Les manuscrits de l'abbé Nicaise. P. À. Lejay. — Revue critique 
d'Histoire et de Littérature (i), p. 333-339- — 2 novembre i885. 
-NO 44. 

Dans cette étude, M. P. A. Lejay signale aux amis des 
lettres les manuscrits de Tabbé Nicaise existant à la 
bibliothèque de Dijon. 

L'abbé Nicaise (1623-1 701) était chanoine de la Sainte- 
Chapelle. Erudit universel, il voyagea beaucoup et fut 
en relation avec tous les savants et les grands esprits du 
xvn^ siècle : Bayle, Huet, Leibnitz, Tabbé de Rancé, etc. 

Il a laissé une correspondance considérable qui est 
dispersée partout dans les bibliothèques. 

Plusieurs écrivains se sont occupés de lui. Cousin 
nous. a fait connaître sa correspondance avec Leibnitz 
sur V Amour de Dieu. M. Caillemer vient de publier dans 
les Mémoires de V Académie de Lyon, iSSS, des « Lettres 
de divers savants à M. l'abbé Nicaise. » 

.La bibliothèque de Dijon possède sur l'abbé Nicaise 
« quatre cahiers (n** 406) contenant des manuscrits et une 
douzaine de lettres. » Un de ces cahiers renferme le 
mémoire autographe sur la Minerva Arnalya dont la 
Bibliothèque nationale a acquis récemment une copie. 

Pour faire connaître l'intérêt de ces manuscrits, 
M. P. A. Lejay cite trois lettres fort intéressantes adres- 
sées à l'abbé Nicaise. La première est de M. Bourdelot, 
médecin et lettré, au sujet de la mort d'Arnaud et des 
affaires du Jansénisme. Les deux autres sont de Bayle : 
dans ces lettres il signale à son ami les nouveaux ouvrages 
parus et pouvant l'intéresser. 

I. Paris4 — Ei Leroux, éditeun 
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L'auteur termine ainsi son article : « On peut juger, 
d'après ces citations, de l'intérêt du recueil que nous 
signalons. En attendant que quelque homme courageux 
offre aux amis du xvu® siècle la correspondance complète 
de l'abbé Nicaise, ne conviendrait-il pas de signaler les 
différents dépôts où elle se trouve dispersée? Il y a des 
lettres adressées à l'abbé Nicaise, non seulement à Paris 
et à Dijon, mais à Troyes et dans d'autres bibliothèques. 
L'utilité d'une telle recherche n'échappe à personne. » 



L. J. 



AVIS 

Nous prions nos abonnés et correspondants de nous signaler 
les bâtons de saints, remontant au-delà du siècle présent, qui exis- 
teraient encore dans les paroisses ; d'en d'étailler la forme^ les 
moulures ou autres particularités et enfin de nous faire connaître, 
si possible, les cérémonies ou curieux usages auxquels ils ont été 
ou sont consacrés. 



^i*^i'^ 
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CHAPELLE DES BOSSUET 

A SEURRE 




l'ÉGLisE Saint-Martin de Seurre(i), originairement 
d'architecture romane, fut reconstruite en iSgg 
dans le style de cette époque; elle se compose 
d'une nef, avec transepts et chœur couverts à la même 
hauteur, et de bas-côtés se prolongeant jusqu'à l'ab- 
side. Le clocher, placé à l'intersection des transepts et 
de la nef, la divisait en deux parties presque égales, 
ce qui donnait à l'édifice l'aspect d'une croix latine (2). 
Au XV* siècle, des chapelles latérales vinrent s'accoler 
aux bas-côtés; Courtépée en porte le nombre à dix- 
huit (3). Celle de Saint-Joseph, la plus importante, était , 
patronnée par la famille Bossuet. 

Les ancêtres de l'illustre prélat^ originaires de Seurre, 
y exercèrent longtemps et de père en fils la profession 
de tixiers ou drapiers. D'abord ils s'appelaient Rouhier 
et leurs armes parlantes, d'azur à trois roues d'or posées 

1. Côte-d'Or, arrondissement de Beaune. 

2. Détail à noter : le chœur est légèrement dévié à droite par 
rapport à Taxe de la nef, ainsi qu'on le remarque dans un certain 
nombre d'églises. Voir Viollet le Duc, Dictionnaire raisonné de 
l'architecture française, v<» Chœur, T. I, p. 235. 

3.^ Description du duché de Bourgogne, T. III, p. 267. Cela 
Daraît invraisemblable si Ton jette les yeux sur le plan de Saint- 
Martin et si Ton prend le mot chapelle dans le sens architectu- 
ral d'un petit édifice annexé à une église. (PI. I). 
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deux et «ne, se voient encore à Seurre sur la porte d'un 
ancien hôtel nommé en de vieux titres « la grande maison 
des Bossuet, proche de Test aple (marché) (i). » L'écusson 
armorié, au millésime de 1 504, est accompagné de cette 
devise en lettres gothiques : Rrbu» huet vtbxi oxht (2). 
Nous retrouverons ces armoiries, plusieurs fois répétées 
dans la chapelle Saint-Joseph, dite chapelle Bossuet. 

En changeant de nom, les Rouhier, anoblis sous 
François P% prirent pour blason un cep de vigne, avec 
la légende : Bon bois bossu est (3); jusqu'en 1789 ces 
armoiries restèrent gravées sur le banc des Bossuet placé 
dans leur chapelle; mais depuis longtemps l'évêque 
de Meaux avait repris ses armes et sa devise primitives 
telles qu'on les rencontre ordinairement, même dans ses 
ex libris (4). 

Jacques Bossuet, son bisaïeul, fut reçu bourgeois de 
Seurre, en 1460, moyennant quatre livres et six blancs. 
En 1496, les habitants firent représenter, en trois yowr- 
néeSy le Mystère de Monsieur ^aint-Martin, ,qu'Andrieu 
de la Wi^n^y facteur du roi Charles VIII, avait composé 
pour eux. Au nombre des acteurs figurent messire 
Jacques Bossuet, qui « fit le second prestre » dans la 
première journée et te Tofficial » dans la seconde, et 
Etienne Bossuet, qui remplit le rôle de la « mère sainct 
Martin *. Cet Etienne Bossuet fut jnayeur^ ou maire de 
la ville en i5i3, A Labergement-le-Duc, un étang s'ap- 
pelle Vétang Bossuet. 

Les Bossuet quittèrent Seurre pour entrer au Parle- 

1 . Mémoii^s et journal sur les ouvrages de Bossuet par Tabbé 
Le Dieu, publiés par Tabbé Guette'e. Paris, Didier, i856, p. 2. 

2. Cette maison contigué à la place de rHôtel-de-Ville, et située 
près du lieu où se tient le marché, comprend une partie de la rue 
du Collège et de la rue de THôtel-de- Ville. On l'appelle aujour- 
d'hui la maison Chinard du nom de son dernier propriétaire. 

3. Courtépée rapporte que « le grand Bossuet, étant écolier, 
avait déjà un^oût si vif pour le travail et les lettres que son pro- 
fesseur de quatrième le surnomma : Bos suetus aratro (Descrip^ 
tion du duché de Bourgogne, t. II, p. 146.) 

4. Galette des Beaux-Arts, 1875, t. XII, p. 474. 



Digitized by 



Google 



.^ffr 




OF .1 



Digitized by 



Google 




Échelle de 5 millimètres par mêtre. 



œURRE (Côte-d'Or) 
uisse. Architecte diocésain. 
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ment de Dijon et de là passer en celui de Metz. On sait 
que Bossuet est né à Dijon, place Saint-Jean, le 27 sep- 
tembre 1627 de noble messire Bénigne Bossuet, avocat 
au Parlement et de Marguerite Mochet (i) (suivant 
d'autres, de Madeleine de Mochette) (2). 

Parmi les chapelles annexées à Téglise de Seurre, 
celle qui était placée sous le vocable de Saint-Joseph et 
le patronage des Bossuet est la plus considérable. En 
voici la description sommaire, abstraction faite des modi- 
fications apportées, depuis environ trente ans, par la 
création d'une sacristie. 

La chapelle Saint-Joseph (PI. I), qui s'étend au nord de 
l'église Saint-Martin, le long du bas-côté gauche, n'offre 
pas, à cause de la rue qui la borde et qui en gênait la 
construction, la forme d'un rectangle parfait. Elle com- 
prend trois travées de l'église, qui ont été ajourées par 
de vastes baies ogivales lorsque la chapelle est venue s'y 
accoler. Ces arcades se terminent au point de jonction de 
deux contreforts du monument principal, qui font saillie 
et constituent deux piliers lourds et sans ornementation. 
Deux arcs formerets, en tiers point et à moulure, enca- 
drent les archivoltes et s'appuyent sur des culs-de-lampe 
d'où partent les nervures curvilignes des voûtes d'arête. 
A leur point d'intersection sont sculptées des clefs en 
écussons. De ces culs-de-lampe, où l'on distingue vague- 
ment des têtes d'anges ailés et des écus frustes, s'élan- 
cent des arcs doubleaux en ogive qui traversent la 
chapelle pour se reposer sur d'autres culs-de-lampe 
symétriquement disposés et scellés dans le mur propre 
à la chapelle. Ces arcs doubleaux divisent ainsi la nef en 
trois parties correspondantes aux trois travées de l'édifice. 

1. Armoriai de la Chambre des Comptes de Dijon, par J. d'Ar- 
baumont, p. 33o. 

2. D'après une tradition conservée avec une grande persistance 
dans une famille alliée à celle de Bossuet, sa mère serait venue 
s'établir à Dijon alors que déjà elle portait dans son sein celui qui 
devînt Vaigle de Meaux, Je mentionne la légende sans commen- 
taire. 
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Le chevel n'a pas d'abside; il se termine par un mur 
droit percé d'une fenêtre au midi. 

Trois autres fenêtres l'éclairent au nord. Quoique 
différentes par les détails, les quatre ouvertures dérivent 
d'un même principe : fenêtres ogivales divisées en deux 
baies par un meneau à arcs du même style et surmontées 
d'une rose. Ces arcs en lancettes sont compliqués de 
trèfles, de redents simples et composés, tandis que les 
œils supérieurs du meneau sont occupés par des quatre- 
feuilles allongés. Des redents de style flamboyant rem- 
plissent les parties intermédiaires de ces fenêtres riche- 
ment découpées. 

A l'intérieur, on remarque deux piscines pratiquées 
dans le mur de la chapelle du côté de l'évangile ; elles 
devaient être au nombre de trois et supposaient trois 
autels. Des sculptures ogivales de la dernière époque 
encadrent chacune de ces piscines et les rendent 
dignes d'attention. A l'ouest, une entrée particulière qui 
donnait accès à la chapelle, est aujourd'hui murée ; pro- 
bablement au-dessus de cette porte s'ouvrait une cin- 
quième fenêtre. 

Les recherches auxquelles j'ai dû me livrer pour décou- 
vrir la date et l'acte de fondation de la chapelle des 
Bossuet sont demeurées infructueuses. Une pierre placée, 
à hauteur d'homme, près de l'entrée occidentale de l'église 
actuelle et par conséquent à l'extrémité ouest de la cha- 
pelle, pourrait faire croire que celle-ci fut construite 
en i52o. On lit, en effet, cette inscription gravée en 
caractères gothiques : 

mil + mq + rmt + ©int + prnnttr + it septrmbrt + la 
fl)06f + f6t (tiU + par Siuum + iFlatot + bccm «fcour + 
fit + fonetruirf + cette rljapeUt X • 

Néanmoins le style de l'édifice indique le xv* siècle et, 
vraisemblablement, quand, sous le règne de François 1% 
plusieurs chapelles de l'église Saint-Martin ont été rema- 
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niée», cette pierre fut apportée d'une autre chapelle à la 
place qu'elle occupe aujourd'hui. Les verrières en gri- 
saille, rehaussées de couleur jaune et entourées de verres 
diversement colorés, qui décoraient les fenêtres de la 
chapelle des Bossuet, le style des édifie* peints sur 
l'une de ces verrières, attestent aussi une époque anté- 
rieure au xvi* siècle. 

De ces vitraux il ne restait malheureusement que des 
débris ; je les ai dessinés il y a quelques années; depuis, 
presque tous ont disparu. 

Un de ces fragments (PL II) représentait Jésus crucifié, 
ayant à sa droite la Vierge Marie et à sa gauche saint Jean, 
habillé de longs vêtements. Dans le lointain, on aperce- 
vait, peinte en couleur jaune d'or, une ville dont les 
monuments appartiennent à l'époque ogivale. 

Le second fragment (PI. II)montre saint Martin, patron 
de la paroisse, à cheval, richement vêtu à la mode du 
temps où fut faite cette verrière, et partageant son man- 
teau avec un misérable boiteux. Tous ces personnages, 
bien dessinés, révèlent la main d'un artiste qui n'était 
pas sans talent. 

Les deux autres fragments, encore existants, offrent 
un intérêt particulier. (PI. III). 

Celui qui est placé à la partie supérieure de la seconde 
fenêtre latérale représente, entourée d'un cercle de cou- 
leur jaune d'où partent quatre pointes d'une étoile 
peinte en vert, la lettre G gothique surmontée du 
chiffre 4. 

Trois monogrammes analogues se rencontrent à 
Dijon : d'abord, sur la belle tapisserie {Dijon assiégé 
par les Suisses^ en i5i3) conservée au musée municipal; 
puis à la clef de voûte de l'hôtel Guy de Rochefort, rue 
François-Rude, n° 21 (i), et, enfin, sous le culot de 
deux ambons accostant la galerie d'une maison (xv* siè- 
cle), située rue des Forges, n"" 64 (maison Jacquier). 

I. Répertoire archéologique du département de la Côte-d'Or^ 
p. 39. 
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Des explications contradictoires ont été fournies au 
sujet de ces monogrammes. M. de Saint-Mesmin (i) 
conteste que ce soit la marque de la manufacture où la 
tapisserie fut fabriquée, et incline à penser que c'est là 
le chififre du donateur, « un ouvrier, si fier de son œuvre 
(( qu'on puisse l'imaginer n'aurait pas, écrit-il, osé repro- 
« duire sa marque plusieurs fois et d'une manière aussi 
« fastueuse, sur les places les plus évidentes de son 
« ouvrage. » Ne serait-ce pas, au contraire, le chiffre 
du donateur, l'amiral Philippe Chabot, gouverneur de 
la Bourgogne, au temps auquel il n'est pas douteux que 
notre tapisserie a été exécutée ? 

De son côté, M. N. Fétu (2), membre de la Commis- 
sion des Antiquités du département de la Côte-d'Or, 
prétend que cette tapisserie, ayant été faite par l'ordre 
de Guy de Rochefort pour la chapelle de la Croix qu'il 
patronnait à Notre-Dame, il faudrait considérer ce mo- 
nogramme comme le chiffre d'un donateur. 

En admettant cette hypothèse, ne pourrait-on avancer 
que le monogramme peint dans la chapelle des Bossuet 
serait celui de Guillaume IV, seigneur de Seurre et de 
Saint-Georges, qui fut inhumé en 1484 dans l'église du 
couvent des Augustins noirs, jadis situé dans le fau- 
bourg Saint-Georges à Seurre? N'ayant trouvé nulle 
part que les seigneurs de Seurre aient fait orner à leurs 
frais les fenêtres de la chapelle que patronnaient les 
Bossuet, il me semble plus naturel de voir dans cette 
partie des vitraux la signature du peintre ignoré qui fut 
chargé de les exécuter. Du reste, en ce qui concerne les 
tapisseries anciennes, ces monogrammes se rencontrent 
fréquemment et l'on peut consulter un récent ouvrage 
qui en fournit de nombreuxspécimens (3). 

Le dernier vitrail que je veuille signaler est enchâssé 

1. Catalogue du Musée de Dijon, 1869, P- 214. 

2. Promenade à travers les arts et les lettres à Dijon, — Extrait 
du Bien Public du 16 septembre 1868. 

3. L*Art ancien à l'Exposition belge. 
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dans une fenêtre de la sacristie actuelle, qui, on Ta vu 
plus haut, a été formée d'une partie de la chapelle Saint- 
Joseph. Il représente les armes des Bossuet : d'a^r à 
trois roues d'or posées deux et une, écartelées de celles 
des Berbis, vieille famille bourguignonne et seurroise, 
qui a donné deux maires à la ville, Tun en iSyi, Tautre 
en 1472 et six ou sept conseillers au Parlement. Les 
Berbis, qui étaient alliés aux Bossuet portaient à'a^ur 
au chevron d'or accompagné en pointe d'une brebis d'ar^ 
gent (i). Ce vitrail est dans un assez bon état de conser- 
vation bien que le temps ait rongé les rais des roues d'or 
des Bossuet et gravement endommagé, au point de vue 
du dessin, les berbis qui occupent les deux autres quar- 
tiers de Técu. 

Il est incontestable que la chapelle Saint-Joseph, de 
temps immémorial, ait été placée sous la protection des 
Bossuet. Leurs armes peintes sur le vitrail et gravées 
sur le banc où les membres de l'illustre famille venaient 
pieusement s'agenouiller suffisent à le démontrer; mais, 
en l'absence de documents écrits, est-il possible d'affir- 
mer qu'ils en furent les fondateurs î Certes, nous nous 
trouvons en présence de présomptions très favorables ; 
cependant, si l'on élève le regard jusqu'aux voûtes de la 
chapelle et si l'on examine attentivement l'écusson 
sculpté à l'une de ses clefs, un scrupule vient à l'esprit. 
Cet écusson présente, en effet, les quartiers observés sur 
le vitrail ; mais leur ordre est interverti de telle sorte 
que les armes des Berbis s'y trouvent aux i et 4 et 
celles des Bossuet aux 2 et 3. Il n'est pas rare de rencon- 
trer de semblables transpositions, contraires aux règles 
de la science héraldique ; le vitrail, que je viens de 
décrire, en tait foi lui-même; en effet, par une fantaisie 
décorative du peintre verrier, on y voit le champ d'azur 
des Berbis changé en sinople, les brebis paissantes figu- 
rées passantes et Ton cherche en vain le chevron d'or 

I . La noblesse aux États de Bourgogne^ par MM. Beaune et d'Ar- 
baumont. V® Berbis. 
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généralement blasonné dans les armes des Berbis, cepen- 
dant bien connues et bien déterminées. Faut-il donc 
s'arrêter à ce scrupule en présence de l^'inexactitude dont 
a fait preuve Tauteur des verrières de la chapelle Saint- 
Joseph? 

En somme, qu'un Berbis allié à la famille Bossuet, ou 
qu'une Bossuet, veuve d'un Berbis, ait fait construire 
cette chapelle, la tradition populaire risque peu de s'éga- 
rer en attribuant l'honneur de cette fondation aux 
ancêtres de celui qui a le plus illustré la maison. Cette 
tradition, j'ai voulu la sauver de l'oubli avant que les 
derniers vestiges, qui en perpétuaient le souvenir, 
aient entièrement disparu. 



Ern. Serrigny, 

Ancien magistrat, membre de l'Académie des 
Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon, 
secrétaire de la Commission des Antiquités 
dti déparlement de la Cdte-d*Or. 
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ÉGLISE SAINT MARTIN de SEURRE (Côte-d'Or) 
Chapelle Saint Joseph. 
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ÉGLISE SAINT MARTIN de SEURRE (Côte-d'Or) 
Chapelle Saint Joseph. 
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ÉTUDE 



SUR 



SAINT FLOCEL 



Article III 

De l'autorité des légendes de saint Flocel. 

RnaN manuscrit du xiv® siècle conservé à la biblio- 
HBSh ^^^4^^ ^^ Beaune contient, nous l'avons dit, 
I^SH deux légendes de saint Flocel; Tune commence 
folio i6, l'autre folio 57. 

La bibliothèque nationale possède aussi des exem- 
plaires manuscrits de notre première passion; c'est mot 
pour mot la légende de Beaune; d'après l'écriture on en 
fait remonter la transcription au xm* siècle. La seconde 
légende a été insérée, presque en entier, dans l'ancien 
bréviaire du chapitre de Notre-Dame. Cet ouvrage, en 
deux volumes in-12, fut édité à Beaune, en iSiy, par 
les soins de Jacques Vivien, imprimeur du roi. Deux 
exemplaires sont conservés à la bibliothèque de la ville 
de Beaune ; un autre se trouve à la bibliothèque natio- 
nale (fonds saint Martin). 

Au 17 du mois de septembre, les Bollandistes donnent 
une légende abrégée de saint Flocel en l'empruntant à 
Montbritius, écrivain milanais qui, vers l'an 1489, fit 
paraître un ouvrage intitulé : Sanctoriutn ou Vita 
sanctorum. Cette vie des saints en deux volumes in-folio 
parut sans nom de ville et sans date d'impression. Un 
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siècle auparavant (i), un évêque vénitien, Pierre de Nata- 
libus avait composé un abrégé de la vie des saints, sous 
ce titre : Catalogus sanctorum et gestorum eorum ex 
diversis voluminibus collectus. 

Ce recueil contient aussi une passion de saint Flocel. 

Ces deux dernières légendes sont presquMdentiques, 
ce qui fait supposer que Montbritius a copié, ou à peu 
près, son devancier Pierre de Natalibus. 

Celui-ci d'ailleurs a dû connaître notre passion manus- 
crite, une lecture comparée des deux morceaux suffit 
pour s'en convaincre. Seulement Pierre de Natalibus 
avait sous les yeux une copie fautive en plus d'un 
point, ou bien il s'est permis d'y faire des modifications 
fort regrettables, comme nous l'avons déjà dit. 

Mais nous n'avons pas à nous occuper plus longtemps 
de ces légendes et nous revenons à celles dont nous 
nous proposons de déterminer la valeur. 

Nous établirons d'abord qu'elles ne sont pas les actes 
originaux de saint Flocel, mais seulement des para- 
phrases d'actes plus anciens composées l'une au vin^ siècle 
et l'autre au ix* siècle. Nous nous efforcerons ensuite de 
réfuter les objections faites contre l'autorité de ces actes 
de seconde main. Enfin nous dirons à quelle époque il 
faut placer, selon nous, le martyre de saint Flocel. 



SI. 

Nos légendes sont des paraphrases d'actes plus anciens 
faites, l'une au vin®, l'autre au plus tôt au ix* siècle. 

S'il est un principe admis par tout le monde, c'est que 
les documents les plus anciens sont les plus précieux et 
qu'aux documents originaux^doit être accordée une auto- 
rité bien plus grande qu'aux actes de seconde main. Or, 

I. Un exemplaire conservé à la bibliothèque de Dijon porte, 
écrite à la main, la date de 141 o. 
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i< on entend par actes originaux ^ écrit M. Bougaud (i), 
non seulement ceux qui furent écrits pendant les persé- 
cutions par des témoins oculaires, mais aussi ceux qui 
furent rédigés aux iv* et v* siècles, dans les premiers 
jours de la paix de l'Église, par des hommes placés à 
peu de distance des événements. Leurs récits, fidèles 
échos de la tradition, furent reçus avec un grand hon- 
neur dans TEglise et y ont toujours eu la valeur de 
pièces originales. » 

D'où deux classes d'actes originaux : i** Ceux qui 
furent écrits pendant la persécution, et 2^ ceux qui furent 
rédigés aux iv* et v* siècles. Si tous ont une grande 
valeur historique, on comprend que la préférence est 
pour ceux écrits par des témoins oculaires; et même 
parmi ceux-là une autorité plus grande est accordée à 
ceux qui furent composés par les notaires publics. Ces 
fonctionnaires étaient ainsi appelés notarii de nota parce 
qu'ils écrivaient sous la dictée avec une rapidité 
incroyable et par signes abréviatifs : c'étaient à propre- 
ment parler des sténographes. On leur donnait aussi le 
nom d'exceptores^ parce qu'ils saisissaient, pour les fixer 
par l'écriture, les paroles d'un auteur qui dictait, ou 
celles d'un orateur prononçant un discours. Une origine 
de cette nature pour des actes quelconques en garantit 
l'exactitude. Or, c'était le cas des actes primitifs de saint 
Flocel. 

Dans notre légende, en effet, le notaire public [excep- 
tor officii) apparaît dès le premier interrogatoire que 
subit saint Flocel ; il prend même sur lui d'inviter le 
martyr à se rendre aux instances du préfet Valérien et 
lui promet que la seconde place de l'empire paiera son 
apostasie. Entre temps il met par écrit les questions 
adressées à saint Flocel avec les réponses du saint; c'est 
ce que nous atteste l'auteur de notre légende : « Dictavit 
autem scriptori Beatus Floscellus hos sermones quos 

I . Etude historique et critique sur la mission^ les actes et le culte 
de saint Bénigne^ par M. Tabbé Bougaud. Introduction, p. 2 et ?, 
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scriptos in chartâ de sanguine ejus scripsit. » Voilà qui 
se rapporte aux différents interrogatoires et différents 
supplices de saint Flocel. 

La seconde partie de la légende, celle qui a trait à 
rinhumation du saint et à la translation de son 
corps au Cotentin est due aussi à un témoin oculaire, 
tout au moins à un contemporain des faits ; nous le 
concluons d'une expression dont le sens a changé depuis 
le IV* siècle (\). Il est raconté, en effet, comment tous 
les évêques de la région se trouvèrent aux funérailles de 
saint Flocel : « In crastino congregatis omnibus provinciœ 
ipsius episcopis... » Les mots tous les évêques de la région 
ne peuvent désigner les titulaires des évêchés de Cou- 
tances et d'Avranches dont les sièges ne furent érigés, 
le premier qu'en 480, et le deuxième vers 5ii seule- 
ment; d'ailleurs la locution tous les évêques n'aurait 
guère de sens s'il fallait l'entendre de deux prélats seule- 
ment : Ces mots omnibus episcopis doivent donc être 
pris dans une autre acception, pour désigner les mis- 
sionnaires de cette région. Or, si le mot episcopus dans 
les trois premiers siècles de l'Eglise s'appliquait indiffé- 
renmient aux évêques et aux prêtres, dès le temps de 
saint Jérôme, on le réserva aux évêques. Si donc 
l'auteur de la dernière partie de notre légende l'applique 
à des ecclésiastiques non revêtus du caractère épiscopal, 
nous devons croire qu'il écrivait au plus tard au 
IV® siècle et comme nous montrerons que saint Flocel fut 
martyrisé dans les dernières années de la persécution, 
nous prouverons du même coup que l'auteur de la der- 
nière partie de notre légende était presque contemporain 
des faits qu'il raconte. C'est dire l'autorité qu'il faudrait 
accorder à nos actes primitifs tout entiers, s'ils exis- 
taient dans leur intégrité ; malheureusement ces actes 
originaux ont été perdus et il ne nous reste plus que 
des actes de seconde main, du viii® siècle au plus tôt. 

I. Traité de Mgr de laLu^^erne sur les droits et devoirs respec- 
tifs des évêques et des prêtres. Edition de Migne, passim. 
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On juge, en effet, des monuments écrits, comme des 
monuments bâtis; de même qu'on estime qu'une église 
est de tel ou tel siècle, parce qu'elle présente les carac- 
tères architectoniques qui distinguent les églises certai- 
nement élevées à cette époque, ainsi on peut affirmer 
que nos légendes manuscrites de saint Flocel remontent 
tout au plus au vm* siècle, parce qu'on n'y retrouve pas les 
caractères antérieurs à ce siècle, mais bien le style, les 
ornements, les défauts, le cachet enfin des monuments 
de l'époque. 

« L'une des règles les plus sûres de notre critique (i), 
écrit Baillet, est que les actes des saints les plus simples 
et les plus courts sont les meilleurs et portent un carac- 
tère d'authenticité ». « Leur fidélité, dit à son tour Tille- 
mont (2), paraît d'autant plus certaine qu'ils sont courts 
et extrêmement simples; » et il affirme, avec Baillet (3), 
que les actes originaux contiennent peu de longs dis- 
cours et de harangues étudiées, pas de citation de 
science ou d'Écriture sainte. Brièveté et simplicité, tels 
sont donc les caractères distinctifs des actes écrits 
avant le vm* siècle; c'est à partir du vn* siècle que 
se répandit le goût des amplifications historiques à la 
manière de Tite-Live. 

Voici comment M. Bougaud rend compte de cette 
transformation des récits légendaires : « Les vieux récits 
très courts et un peu secs, plaisant peu à la foule, furent 
développés et ornés par de pieux historiens qui, respec- 
tant le fond traditionnel, crurent ne pas manquer à la 
vérité, en relevant le récit, selon la méthode des 
anciens, par des descriptions et des harangues » ; et il 
ajoute : « Ce travail d'embellissement, commencé au vi*, 
continué aux vu"* et vm* siècles, prit aux siècles sui- 
vants les plus fâcheuses proportions; aux vn* et vni* siè- 
cles, on eut des paraphrases des actes originaux, aux 

1. Baillet. Discours préliminaire. 14. 

2. Mémoires ecclés.Tomo 11, p. 435. 

3. Ibidem. 
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vC'j X* siècles et suivants, on eut des paraphrases de 
paraphrases plus anciennes. » 

Les auteurs de Vhisloire littéraire (i) caractérisent 
ainsi les actes de seconde main. « Ce sont, disent-ils, 
des éloges et panégyriques des saints, plutôt que la rela- 
tion simple et naïve de leurs actions; on y employa 
pendant ces siècles une fausse éloquence qui ne consis- 
tait qu'en des pensées peu justes et peu naturelles, des 
tours guindés et des expressions affectées, un amas 
d'épithètes, souvent sans ordre et sans discernement, 
des cadences réitérées plus propres à ennuyer qu'à 
réveiller l'attention du lecteur. » 

Ainsi d'après ces critiques éminents, les longs et fré- 
quents discours, un grand étalage de science et surtout 
de textes de la sainte Écriture, tels sont en deux mots les 
caractères distinctifs des actes des vu* et vin* siècles ; les 
mêmes défauts se rencontrent dans les compositions des 
siècles suivants, mais à un degré plus élevé. 

Or, c'est bien là ce que, toute proportion gardée, 
nous remarquons dans nos deux légendes manus- 
crites de saint Flocel ; une simple lecture suffit pour 
s'en convaincre. La première étant bien plus simple et 
plus courte que la seconde, lui est donc antérieure d'un 
ou deux siècles ; néanmoins elle ne nous présente pas 
les actq? originaux dans toute leur intégrité. Ceci est 
vrai surtout pour la première moitié de la légende ; car 
dans la seconde moitié, à raison de la simplicité du récit, 
on peut croire que notre pieux hagiographe ne fait que 
reproduire son devancier presque mot à mot; le style 
d'ailleurs de cette seconde partie est d'une autre facture 
que celle de la première, et le récit n'y est en aucune 
manière dramatisé. 

Le travail d'embellissement a porté surtout sur la 
première moitié de la légende ; il ne faut pas en vouloir 
à son auteur, il écrivait pour cela; d'ailleurs il ne s'en 

I. Histoire litiéraire. Tome m, p. 455. 
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cache pas et chaque fois qu'il rapporte des paroles de 
saint Flocel, il remarque qu'il les reproduit à peu près : 
a Hœc et his similia Beato Floscello omnibus consodalibus 
suis dicente », etc. Aussi notre jeune martyr harangue- 
t-il longuement ses compagnons et les chrétiens de la 
ville, en parlant il fait force citations de la sainte Écri- 
ture et dans les interrogatoires que lui fait subir le pré- 
fet Valérien ses réponses sont longues et parfois affec- 
tées; toutes choses qui dénotent des compositions du 
vra* siècle. 

Nous mettons le viii* siècle de préférence au vu®, voici 
pourquoi. Notre historien fait plusieurs fois allusion au 
martyre de saint Georges ; il en parle dans le prologue 
et il y revient dans le cours de la passion à temps et à 
contre-temps. Or, cette complaisance avec laquelle il 
parle de saint Georges est due à la particularité suivante : 
Le corps de saint Flocel, nous l'avons dit, fut trans- 
porté peu après sa mort de Bayeux à Saint-Floxel en 
Cotentin, et à la manière dont l'auteur de notre pre- 
mière légende raconte les miracles opérés au tombeau 
du saint on peut croire qu'il habitait non loin de là. Or, 
d'après le témoignage de Dom Luc d'Achéry (i), en son 
spicilégey des reliques de saint Georges furent miraculeu- 
sement apportées en Normandie (747) et déposées à 
Brix, lieu autrefois célèbre et situé à peu de distance du 
tombeau de notre jeune martyr. On comprend dès lors 
que notre pieux narrateur, pour donner de l'intérêt à son 
récit, ait fait plusieurs allusions au martyre de saint 
Georges et la complaisance avec laquelle il y revient 
ferait croire qu'il écrivait sous le coup de l'enthousiasme 
produit en ces contrées par l'arrivée miraculeuse des 
reliques du glorieux martyr de Nicomédie. Mais qu'on 
prenne garde à la date de cette translation, c'est 747, 
placez à quelques années plus loin la composition 
de notre légende et vous atteignez la seconde moi- 

I. Spicilége, années 747 et suivantes. 
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tié du VIII* siècle, c'est ce que nous voulions prou- 
ver. 

La seconde légende est encore moins ancienne, il est 
difficile de la faire remonter plus haut que le ix* siècle; 
elle est beaucoup moins simple que la première, foi- 
sonne d*expressions affectées, de jeux de mots, d'épi- 
thètes surtout; on en trouve souvent deux pour le même 
nom; encore sont-elles employées avec plus ou moins 
de discernement. Les harangues sont fort longues; très 
longues aussi les réponses du saint. On se croirait en 
présence d'un véritable panégyrique de saint Flocel. En 
plusieurs endroits le récit de la première légende est 
abrégé et l'auteur en avertit comme ferait un prédica- 
teur. 

A chaque pas ce sont des réflexions morales, des 
exhortations à faire le bien, à fuir le mal, le tout entre- 
mêlé d'exclamations. Sur la fin surtout, notre pieux his- 
torien laisse comme déborder son éloquence et cette 
partie de la légende ne s'explique guère que par la péro- 
raison d'un discours; il n'y manque pas même l'indica- 
tion du jour qui semble être celui de la fête du saint. 
Qu'on en juge plutôt par cet extrait : « Gratulemur in 
Domino laudantes et benedicentes eum qui beatum hodie 
Floscellum eô perduxit tibi est vera et ceterna beati- 
tudo ». 

Bien que nos légendes soient des actes de seconde main, 
elles ne doivent pas pour cela seulement être considé- 
rées comme dénuées de toute autorité (la première 
surtout). Il suffit pour s'en convaincre de se rappeler com- 
ment s'est effectué le travail d'embellissement propre 
aux vm* siècle et suivants ; les auteurs de ces paraphrases 
ont eu le plus grand soin de respecter le récit qu'ils 
avaient sous les yeux; ils n'y ont pas ajouté un fait, 
leurs amplifications portent surtout sur les paroles des 
martyrs ; sous leurs plumes de courtes réponses se sont 
transformées en véritables discours où foisonnent les 
citations empruntées à la sainte Écriture. Aussi l'auto- 
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rite de nos actes paraphrasés, bien que diminuée, reste 
encore considérable auprès des critiques sérieux et, en 
l'absence de pièces originales, nous devons nous estimer 
heureux de les posséder. 

« Pour mieux apprécier encore la valeur historique de 
nos légendes, écrit M. Tabbé Bougaud (i), rappelons- 
nous de combien de précautions. s'entouraient les pieux 
hagiographes du vm« siècle; ils interrogeaient les anciens, 
consultaient les savants et ne craignaient pas d'entre- 
prendre de longs voyages pour retrouver les traces 
' encore vivantes des saints. C'est par centaines aussi que 
l'on compte les prescriptions non moins sévères que 
prudentes des évêques, des conciles et des souverains 
pontifes pour qu'on ne lût pas en public et qu'on ne laissât 
aux mains des fidèles aucun acte suspect ». Dans ces con- 
ditions, il nous semble que nous pouvons encore accor- 
der à nos légendes quelque créance, si par ailleurs nous 
n'avons pas de sérieuses raisons de la leur refuser. C'est 
ce que nous avons à examiner. 



S 2. 

Objections faites contre l'autorité de nos légendes 
manuscrites. 

On objecte d'abord qu'il est fait à saint Flocel de trop 
belles promesses et Tillemont incline à regarder comme 
faux et suspects les actes où Ton voit que l'on promet- 
tait des récompenses aux martyrs qui renonceraient à 
leur foi. Il n'y a rien là cependant que de bien naturel, 
à notre avis, et Tillemont nous apprend lui-même que 
l'histoire de saint Théodote, d'Ancyre (2) « est 
non seulement belle et animée, mais grave, naturelle 
et vraiment originale ». Or, on y voit que le gou- 

1. Etude sur saint Bénigne, par M. Bougaud. Liv. 11, ch. 11, 
p. 195. 

2. Tillemont. Tome V, p. 189. 

5 
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verneur fit au martyr des promesses de la nature de 
celles qui furent faites à saint Flocel. « Toti urbi domi- 
T^aberis^ » y est-il dit, tandis que notre légende porte : 
« Non solum illius civitatis sed et provinciœ iotius Domi- 
num esse primumque affirmabat ». Au reste le rang 
que la famille de saint Flocel semblait occuper dans la 
région, l'amitié dont ij était favorisé de la part de l'em- 
pereur, sa présence à la cour autorisaient à coup sûr le 
préfet ou le notaire public à lui promettre le gouverne- 
ment de la contrée comme prix de son apostasie. 

On objecte ensuite que nos légendes font endurer trop 
de tourments à notre martyr ; la moitié, dit-on, suffirait 
pour faire mourir un enfant surtout. Ainsi il est étendu 
sur le chevalet pour être tourmenté, puis enfermé avec 
un lion affamé ; il est attaché à un bûcher auquel on met 
le feu ; on lu! perce la langue et les joues avec un raffi- 
nement de barbarie, tout cela avant d'être décapité. 

Ces tourments sont donc nombreux ; nombreux aussi 
sont les miracles qui s'opèrent en faveur du jeune mar- 
tyr. Trois fois Ll est favorisé de la présence sensible de 
son ange gardien ; sa prison est embaumée d'un parfum 
céleste et pendant la nuit remplie d'une vive clarté; on 
l'enferme avec un lion aftamé et, pour abattre à ses pieds 
l'habitant du désert, une simple invocation lui suffit. 
Vainement on lui perce la langue et les joues, il parle 
comme avant et quand la flamme du bûcher va l'attein- 
dre, une pluie qui tombe incontinent l'arrache à une 
mort certaine. 

Mais ces tourments et ces miracles n'offrent rien que 
d'ordinaire pour ces temps de persécution ; les actes les 
plus authentiques en font foi. Si les bourreaux s'achar- 
naient sur leurs victimes. Dieu pour les protéger, affermir 
leur courage, et aussi pour convertir les païens, faisait 
éclater sa puissance. C'est la pensée du pape saint Gré- 
goire rendue sensible par une gracieuse comparaison 
empruntée à la culture des plantes, car il écrit (i): a Mira- 

I. Homélie 2g^ de saint Grégoire sur V Evangile, 
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cula in exordio Ecclesiœ necessariafuerunt; ut ad fidem 
cresceret multitudo credentium miraculis fuerat nutrien- 
da ; quia et nos cum arbusta plantamus tamdiu eis aquam 
infundimus quousque eam terra jam coaluisse videamus et 
sisemel radicem fixerant, irrigatio cessabttn. Dans les 
premiers jours de l'Église les miracles étaient nécessaires 
pour augmenter le nombre des croyants et les affermir 
dans la foi; ainsi quand nous avons planté un arbuste 
nous l'arrosons et nous ne cessons l'arrosage qu'autant 
que nous constatons qu'il a pris racine ». 

D'ailleurs les faits prodigieux sont en si grand nombre 
dans les actes des martyrs, beaucoup sont si authentiques 
qu'on ébranlerait toute certitude historique en les reje- 
tant ; ils sont racontés dans les pièces les plus sincères 
et jamais ils ne passeront pour des inventions qu'auprès 
des esprits prévenus ou étroits, qui n'admettent que ce 
qu'ils voient et que ce qu'ils touchent. 

La seconde objection se tire de l'incompatibilité qui 
semble exister entre l'âge du jeune saint et le langage 
qu'on lui fait tenir dans nos légendes. Saint Flocel, 
dit-on, nous est représenté d'une part comme un enfant 
puisqu'il reçoit la qualification de puer et que le mot 
corpusculum sert à désigner son corps, de l'autre on lui 
fait jouer à la cour impériale un rôle et on lui prête un 
langage qui sont à peine ceux d'un adolescent dans la force 
de l'âge. Nous avons formulé l'objection, voici la réponse. 
Nous ne pensons pas d'abord qu'il faille tenir 
saint Flocel pour un enfant de dix ans, comme on l'a 
cru généralement, après Pierre de Natalibys. On ne 
peut pas lui en donner moins de quatorze ; par consé- 
quent il a bien pu tenir le langage que lui prête notre 
première légende, la plus fidèle. Le mot puer (qui ne le 
sait?) chez les écrivains sacrés, comme dans les lettres 
profanes n'a pas un sens aussi restrictif que celui qu'on 
voudrait lui donner dans le cas présent ; maintes fois il 
désigne un jeune homme. Au V^ Livre des Rois, (i) par 

I. I. Reg. XII et suiv. 
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exemple, les compagnons d'armes de David sont appelés 
pueri; nul doute que la plupart n'eussent dépassé les 
limites de l'adolescence. Si nous nous reportons 
d'ailleurs au temps où furent faites nos paraphrases et 
que nous rapprochions le mot puer de caméra et de 
camarinus sur lesquels semble jouer notre pieux hagio- 
graphe, nous n'avons pas de peine à croire que dans 
notre légende il a le sens de jeune page qu'on lui don- 
nait volontiers à la cour des rois francs de la première 
et de la deuxième race ; d'autant que notre martyr sem- 
ble faire partie d'une garde d'honneur et qu'au moment de 
son dernier supplice il est appelé « beatœ memoriœ Ptrutn.» 

Impossible aussi de se prévaloir du mot corpusculum 
pour prétendre que saint Flocel était un enfant; il n'est 
employé que deux fois; dans le premier cas il semble un 
mot propre à la basse latinité qui serait dû à l'auteur de 
la première paraphrase, dans le second il faudrait n'y 
voir qu'un terme d'affection mêlé de pitié dont l'Église 
se sert pour désigner notre corps après le trépas. Le mot 
corpus dont se sert saint Flocel en allant au dernier 
supplice, pour demander que sa dépouille mortelle soit 
rendue à son pays natal, doit avoir passé des actes ori- 
ginaux; corpusculum se sera glissé dans la paraphrase 
du vm® siècle. 

Pierre de Natalibus, nous le savons, donne à saint 
Flocel l'âge de dix ans et il est copié en cela par plusieurs 
martyrologes et par d'anciens hagiographes ; d'autres, 
comme le martyrologe romain, l'appellent simplement 
un enfant. Pierre de Natalibus étant le premier qui ait 
fixé l'âge de notre saint, sur ce point historique les auto- 
rités se réduisent donc au témoignage d'un seul écrivain. 
On peut alors se demander s'il n'a pas été trompé. Ce 
ne serait point, on l'a déjà vu, la seule erreur dont il 
se serait rendu coupable. Or, dans le cas présent, 
il faut croire à une erreur si Ton s'en rapporte à la tra- 
dition du pays Beaunois et au témoignage des médecins 
qui ont examiné les reliques de saint Flocel. 
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« A Beaune, écrit M. Clerc, on tient par tradition 
que saint Flocel avait de i5 à i8 ans. » Le chanoine 
Etienne, dans la chronique de Notre-Dame, et M. l'abbé 
Bredault, dans ses notes manuscrites, ne lui donnent que 
14 ans. Feu le docteur Molin, concluait de la mâchoire 
inférieure, que le jeune martyr avait de i5 à 26 ans. 
Deux autres médecins lui assignaient un âge plus 
avancé; aucun ne lui a donné moins de i5 ans; aussi 
pensons-nous qu'il faut s'en tenir à la tradition du pays 
Beaunois et croire que saint Flocel avait de i5 à 18 ans 
au moment de son martyre. Alors on admettra faci- 
lement qu'il ait pu tenir le langage que lui prête notre 
première passion : témoins saint Pancrace, saint Aga- 
pit, sainte Agnès, sainte Agathe et sainte Reine, qui, 
dans un âge aussi tendre tinrent à leurs juges un lan- 
gage identique à celui de saint Flocel. S'il y a d'ailleurs 
des longueurs et de la dureté dans certaines réponses 
de notre martyr, on en est redevable, nous l'avons 
établi, à l'auteur de la paraphrase du viii* siècle. Nous 
ne parlons pas de la seconde légende; car la verbosité 
qui s'y rencontre est le fait d'un écrivain du ix* et peut- 
être du x« siècle. Le malheur est qu'elle ait été insérée 
presque en entier dans le bréviaire de la collégiale. Cette 
particularité l'a fait connaître au détriment de la vérité 
et elle a été pour beaucoup dans le rejet des actes de 
saint Flocel. 

s 3. 

Epoque à laquelle il faut, croyons-nous^ placer le martyre 
de saint Flocel. 

Reste une dernière difficulté; c'est de toutes la plus 
sérieuse. Qu'on on juge plutôt. La première passion 
commence ainsi : Beati Flocelli pueri quod tempore An- 
tonini Cœsaris et Maximiani publicœ prœsentium^ etc.; 
la deuxième d'une manière analogue : Eo igitur tempore 
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quo Antoninus Cœsar et Maximianus Romœ prœfue- 
runty etc. Ainsi chacune de nos légendes débute par un 
grossier anachronisme, puisqu'ellesfont régner ensemble 
un Antonin et l'un des Maximien. Il y a de quoi dérouter 
les critiques les plus sérieux et les mieux disposés ; aussi 
en lisant ces premiers mots, plusieurs ont laissé là nos 
légendes sans plus s'en occuper que de pièces apo- 
cryphes; c'est peut-être aller un peu vite, essayons de le 
montrer. 

A n'en pas douter, il y a une erreur dans les phrases 
citées plus haut; nos pieux hagiographes paraphrasant 
des actes plus anciens ont commis une confusion de 
noms propres, puisqu'ils font régner conjointement des 
empereurs qui vécurent à un siècle de distance au moins. 
Les Antonins, chacun le sait, gouvernèrent l'empire 
romain de 96 à 192, tandisque les deux Maximien ne 
furent associés à l'empire, le premier qu'en 286 et le 
second qu'en 292. 

Mais au témoignage des critiques les plus sévères, de 
Baillet lui même (i) « la confusion des noms propres 
est une faute si légère et se rencontre si fréquemment 
dans les meilleurs pièces qu'elle ne saurait suffire pour 
diminuer l'autorité de ces actes. » On peut, dit, à son 
tour, le P. Honoré de Sainte-Marie (2), distinguer deux 
ou trois ordres de fautes dans les anciens actes des 
martyrs, les unes sont très légères, les autres un peu 
plus considérables et d'autres qui peuvent convaincre 
que la pièce est supposée. M. de Tillemont, continue le 
même auteur, met, entre les fautes légères, la confusion 
qui arrive surtout à cause de la ressemblance qu'il y a 
entre certains noms propres. Ces sortes de fautes ne 
donnent aucune atteinte à la sincérité des monuments 
où elles se trouvent. » 

Ainsi, au dire des hommes compétents, la confusion de 

1. Baillet. Discours 14. 

2. Réflexions sur les règles et l'usage de la critique. Dissert, iv, 
p. 17. 
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noms propres que présentent les premiers mots de nos 
deux légendes n'est pas une raison suffisante pour 
rejeter ces documents comme dénués de toute autorité. 
Mais alors comment résoudre cette difficulté historique 
qui consiste à placer le martyre de saint Flocel sous 
le règne d'empereurs qui vécurent à plus d'un siècle 
de distance? 

Nous avouons volontiers qu'il y a une erreur dans les 
mots de nos passions cités plus haut : il est évident que 
si saint Flocel a souffert au second siècle, il n'a pu être 
martyrisé à la fin du troisième siècle. Pour arriver à la 
vérité, il faut donc avant tout éliminer le nom d'un des 
deux empereurs de la légende manuscrite. Tous les his- 
toriens qui ont donné une légende imprimée de saint 
Flocel n'ont point fait autrement ; laissant de côté le 
nom de Maximien, ils ont tous retenu celui d'An- 
tonin. Ont-ils eu raison et n'aurait-il pas mieux valu 
retenir celui de Maximien à l'exclusion du nom d'Anto- 
.nin? Nous estimons qu'ils ont eu tort; car selon nous 
c'est au temps de Maximien Hercule et de Constance 
Chlore qu'il faut placer le martyre de saint Flocel. 

Les dates sont, il est vrai, le moyen le plus simple et 
le plus commode pour connaître l'époque où s'est pro- 
duit tel ou tel fait historique; mais, à défaut de chiffres, 
certaines particularités amènent à conclure que tel évé- 
nement a eu lieu dans une période de temps assez 
restreinte plutôt qu'en telle autre. Or dans le texte de nos 
légendes, maints détails ne conviennent qu'au règne de 
l'un des Maximien. Qu'on en juge plutôt. 

D'après nos passions manuscrites, l'empire romain 
avait deux maîtres quand mourut saint Flocel. Tempore 
Antonini Cœsaris et Maximiani publicœ prœsentium, 1\ 
est à noter que celui qui porte le titre de César n'est pas 
Maximien, mais son collègue à l'empire ; la seconde 
légende semble encore vouloir préciser davantage ; elle 
dit que Rome était le siège du gouvernement, comme si 
son auteur eut voulu distinguer l'empire d'Occident, 
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avec Rome pour capitale, d'avec l'empire d'Orient. 
Toutes particularités qui, mises à dessein ou non, con- 
viennent on ne peut mieux à Maximien Hercule. Cha- 
cun sait, en effet, que Dioclétien se Tassocia à l'empire 
en lui abandonnant l'administration de l'Occident, l'Ita- 
lie comprise. Cela se passait en 286, six ans plus tard, 
en 292, Dioclétien et Maximien Hercule créèrent chacun 
un César. Dioclétien choisit Maximien Galère (i) pour gou- 
verner avec lui l'empire d'Orient ; tandis que Constance 
Chlore fut appelé à régner en Occident avec Maximien 
Hercule, Rome était leur capitale. 

Dans le cours de leur récit nos pieux hagiographes ne 
se démentent jamais; continuellement ils font croire 
qu'au temps où saint Flocel souffrit le martyre, l'empire 
avait deux maîtres ; bien qu'un seul soit en scène, parce 
que, sans doute, il était seul présent, le préfet Valérien 
dit au jeune saint qu'il lui faudra de gré ou de force 
obéir aux ordres des empereurs ; il emploie le pluriel et 
non le singulier, il veut aussi parler des deux empereurs 
régnants puisqu'il dit avoir reçu des lettres écrites de 
leur main. Ces détails conviennent admirablement à 
Maximien Hercule, mais non à l'un des Antonins. La 
même conclusion se tire du motif qui fait arrêter saint 
Flocel et de l'état des chrétientés de Normandie au 
moment de son martyre. 

Ainsi notre jeune saint n'est point arrêté parce qu'il 
est chrétien, mais parce qu'il détourne publiquement 
les fidèles, ses compagnons compris, d'adorer les idoles; 
tandis qu'on se saisit de lui et qu'on le met à mort il 
ne paraît pas que les autres serviteurs de Jésus-Christ 
aient été inquiétés; plusieurs personnes se conver- 
tissent et on les laisse libres. Un père de famille vient 
à la prison du saint demander la guérison de son fils, 
et quand saint Flocel y met pour condition de croire en 

I . On dit habituellement Maxime Galère, mais le nom latin est 
Caius Galerius Valerius Maximianus, Celui de Maximien Her- 
cule était Valerius Maximianus Herculius. 
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Jésus-Christ, cet homme sans hésiter confesse qu'il y 
croit. Le martyre accompli, les chrétiens présents au 
supplice recueillent le corps inanimé de saint Flocel et 
le déposent dans un tombeau qu'ils ne craignent pas 
d'orner. 

Telle était bien la situation de l'Église des Gaules, 
pendant les dernières années du m^ siècle, avant la 
reprise de la persécution. Alors on ne recherchait pas 
les chrétiens ; on se contentait d'arrêter et de mettre à 
mort ceux qui faisaient une profession publique de leur 
foi. Cet état de choses dura pendant toute la première 
partie du règne de Dioclétien, jusqu'à l'an 3o3, époque 
à laquelle fut rendu un nouvel édit de persécution sur 
les instances de Maximien Galère. 

Nous avons déjà dit, d'après nos légendes, comment, 
quatre mois après son glorieux trépas, des matelots, 
compatriotes de saint Flocel, s'en allèrent chercher ses 
restes précieux au lieu de son martyre ; sans doute ils 
se cachent pour n'être pas empêchés dans leur pieux 
larcin ; mais à peine sont-ils montés sur leur barque 
qu'ils allument de nombreux flambeaux, et de retour de 
leur excursion, ils font à notre saint des funérailles 
magnifiques ; il s'y trouve un nombreux clergé et une 
foule considérable de fidèles, et c'est au chant des prières 
liturgiques que le corps du martyr est déposé dans le 
tombeau. Or ces cierges, ces chants, cette affluence, la 
présence d'un nombreux clergé, tout cela indique plutôt 
la fin delà persécution que le second siècle de l'ère 
chrétienne ; et ces obsèques solennelles suivirent de bien 
près, quatre mois environ, le martyre de saint Flocel. 

L'auteur de notre passion manuscrite n'y contredit 
pas, au contraire. A plusieurs fois, nous l'avons dit, il 
fait allusion au martyre de saint Georges; à l'en croire, 
la passion de saint Flocel ne serait que la reproduction 
de celle de l'illustre martyr de Nicomédie. On croit assez 
généralement que saint Georges fut mis à mort en 3o3 ; 
mais des critiques sérieux fixent plus justement, croyons- 
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nous, son martyre, vingt ans plus tôt, sous Carus ou 
Numérien. Si nous plaçons à quelques années de là la 
passion de saint Flocel, nous touchons à Tavènement de 
Constance Chlore à l'empire (292). Ainsi, à ne consulter 
que Topinion de notre pieux historien, ce serait au temps 
de Dioclétien, sous le règne des empereurs Maximien 
Hercule et Constance Chlore qu'il faudrait placer la 
mort de notre saint. En semblable matière, sans doute, 
Topinion de notre pieux hagiographe ne fait pas loi, mais 
rapproché qu'il était des événements, son témoignage 
n'est pas non plus à dédaigner. 

Tout, dans nos légendes, nous amène donc à croire 
que le martyre de saint Flocel eut lieu vers la fin des 
persécutions, vraisemblablement sous le règne de Maxi- 
mien Hercule et de Constance Chlore; la conclusion 
naturelle sera, qu'à rencontre des historiens, il faut 
retenir dans nos passions manuscrites le nom de Maxi- 
mien et remplacer celui d'Antonin par celui de Cons- 
tance Chlore. 

Que si l'on nous objectait qu'une telle confusion de 
noms n'est pas vraisemblable, et qu'il est difficile de lire 
et d'écrire Antoninus là où il y avait Constantius, nous 
répondrons qu'on fasse attention à l'orthographe (i) de 
chaque nom et l'on constatera qu'une semblable méprise 
est possible"; il suffirait du déplacement ou de la suppres- 
sion de deux ou trois lettres. D'ailleurs le nom du col- 
lègue de Maximien pouvait être écrit en abrégé; alors le 
copiste aura pris sur lui d'écrire Antoninus là où il y 
avait Constantius. Et une fois la substitution faite, il s'y 
sera tenu et aura écrit Antoninus au commencement de 
la légende comme à la fin. Il ne faudrait pas trop s'en 
montrer scandalisé; il faut nous rappeler à quelle époque 
vivait notre pieux hagiographe : c'était au temps de Pépin 
le Bref ou de Charlemagne. Il n'avait pas comme nous 
à sa disposition ces'histoires, ces dictionnaires, ces ency- 

I . Ce ne fut que longtemps après que le nom de Chlore fut joint 
à celui de Constance, mari de sainte Hélène. 
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clopédies de toute espèce qu'il suffit d'ouvrir pour lever 
tous les doutes; tous les trésors des écrivains de Tépoque 
se réduisaient à quelques manuscrits laborieusement 
copiés. L'auteur de notre première paraphrase a bien 
pu faire un de ces grossiers anachronismes, qu'avec 
raison, on tiendrait pour impardonnable sous la plume 
d'un écrivain moderne. 

Nous savons que, ^ notre conjecture admise, nous 
faisons jouer à Constance Chlore un rôle qu'on ne lui 
connaît guère ; car, généralement, on le considère comme 
le plus humain parmi les empereurs romains des trois 
premiers siècles de notre ère. Eusèbe, dans son pané- 
gyrique de Constantin, assure que son père. Constance 
Chlore, ne fit jamais verser le sang chrétien. Cela peut 
être vrai de la dernière année de son règne; mais dans 
les premières années, alors qu'il n'était que César (292-306) 
Maximien Hercule le tenait en quelque sorte en tutelle, 
alors il a bien pu faire mourir notre jeune martyr. Depuis 
Tavènement de Dioclétien à l'empire, aucun édit nouveau 
n'avait été porté contre les chrétiens; mais les anciens 
subsistaient, notamment l'édit de Trajan qui, tout en 
défendant de rechercher les adorateurs du vrai Dieu, 
prescrivait d'arrêter et de mettre à mort ceux qui profes- 
saient publiquement la foi en Jésus-Christ. D'ailleurs 
pour être inquiété dans ses croyances, il suffisait parfois 
d'une vengeance particulière à assouvir, de honteuses 
passions à satisfaire et même du zèle intéressé d'un gou- 
verneur. 

Enfin Maximien Hercule, dont Constance Chlore ne 
fut d'abord que le César, semble s'être complu à verser 
le sang chrétien. C'est à son règne, par exemple, qu'on 
fait remonter le martyre de saint Quentin dans le Ver- 
mandois, des saints Crépin et Crépinien mis à mort à 
Soissons, de saint Victor à Marseille, de saint Genès 
à Arles, des frères Donatien et Rogatien à Nantes et 
d'une foule d'autres chrétiens en divers lieux de la Gaule. 
Il n'y a donc rien d'impossible à ce que saint Flocel ait 
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été mis à mort, à cette époque, sur les côtes de la Nor- 
mandie. 

L'histoire, conforme en cela aux traditions locales, nous 
apprend que Constance Chlore séjourna plusieurs fois 
dans la Gaule, à l'aller et au retour de ses expéditions en 
Grande-Bretagne (i). C'est même à sa présence en ces 
lieux que la capitale du Cotentin dût son existence et le 
nom qu'elle pone encore aujourd'hui; de Constanciay 
ville de Constance, on a fait Coutances (2). 

A en croire nos légendes, l'empereur devant lequel 
comparut saint Flocel, aurait mis les chrétiens de sa 
cour en demeure ou de se retirer ou de renoncer à leur 
foi en adorant les idoles. Constance Chlore en fit autant, 
dit Eusèbe, en une circonstance qu'il ne détermine pas; 
les uns préférèrent l'intérêt temporel à la religion, les 
autres demeurèrent fermes dans leur foi, mais tous furent 
bien étonnés de l'entendre déclarer qu'il tenait les apos- 
tats pour des lâches et qu'il ne pouvait compter sur la 
fidélité de ceux qui n'avaient pas su être fidèles à leur 
Dieu, et de fait il retint auprès de lui ceux qui n'avaient pas 
renoncé à leur foi, leur confia la garde de sa personne et 
les compta au nombre de ses amis. S'agit-il du même 
fait? nous l'ignorons. Quoiqu'il en soit, en cas d'affirma- 
tive, Eusèbe compléterait nos légendes, dans le cas 
contraire, les deux récits se confirmeraient mutuellement. 

Un assez grand nombre d'historiens estiment que 

Constance Chlore se convertit au christianisme dans les 

• 

dernières années de sa vie. Nous n'y contredirons pas, 
et, si notre seconde légende méritait grande croyance, 
nous dirions que la mort de notre saint n'y fut pas 
étrangère. Sur la foi d'actes plus anciens, y est-il dit, 

1. La construction du camp de Coutances, écrit Aristide Gil- 
bert, peut se reporter à Tan 296, lorsque Constance Chlore pré- 
para, vers Tembouchure de la Seine, son expédition en Grande- 
Bretagne. 

2. Odéric Vital, dès le xn® siècle, écrivait : « Hic (Constantius) 
in Neustriâ civitatem condidit quant Constantiam a nomine suo 
nominavit. » 
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7,000 personnes présentes au supplice de saint Flocèl, 
aux côtés de l'empereur, crurent avec lui en Jésus-Christ 
et reçurent le baptême au nom de la sainte Trinité. 
« Baptisati sunt eodem die^ sicut canonica scriptura tes- 
tatur, septem milita ex iis quigloriœ illius testes fuerant 
cum imperatorej cunctisque sibi adhœrentibus in Paire n, 
et Filium et Spiritum Sanctum. » 

Dans l'ancien bréviaire de la collégiale Notre-Dame, 
ce fait a été célébré en vers ; qu'on nous permette de les 
citer : 

Millia mox septem populorum (i) credere Christo 
Et lymphis vi\'is properant cum Caesare nasci. 

Nous avouons que notre seconde légende nous paraît 
suspecte en ce point, car la première ne fixe pas le chiffre 
des convertis et surtout ne parle pas de Tempereur. 
« Au moment, dit-elle, où saint Flocel rendait son âme 
à Dieu, de très nombreux témoins de son supplice décla- 
rèrent croire en Jésus-Christ; parmi eux on distinguait 
des soldats de la garde impériale, des compagnons et 
même des parents de notre jeune martyr; tous furent 
régénérés dans les eaux du baptême au nom de Tado- 
rable Trinité. In illâ autem horâ credidit in Christum de 
circumstantibus maxima multitudoyetiam cum quibusdam 
Jmperatoris satellitibus et sodalibus quibusdam ipsius 
sanctiy nec non et consanguineis et baptisati sunt aquâ 
baptismatis in nomine sanctœ Trinitatis. » 

Ce silence de la première légende touchant la conver- 
sion de l'Empereur qui condamna saint Flocel à mort, 
nous fait suspecter la fidélité de la seconde sur ce point; 
rien n'empêche cependant que le fait avancé ne soit vrai. 
S'il en était ainsi on ne voit pas qu'on puisse l'entendre 
d'un autre que l'empereur Constance Chlore. A ceux qui 
objecteraient qu'une particularité semblable de notre 

I. La seconde Lyonnaise, métropole Rouen, avait pour villes 
secondaires : Bayeux, Coutances, Âvranches. Séez, Lisieux et 
Evreux qui correspondaient aux anciens pagi de la contrée. 
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légende, si elle était vraie^ aurait rendu le nom de saint 
Flocel historique et fait de lui un des plus célèbres mar- 
tyrs de rOccident, nous répondrons que le fait de la 
conversion et du baptême de Constance Chlore est encore 
à Tétat de problème. Le fait n'étant pas certain, il n*y a 
rien d'étonnant à ce que les circonstances dans lesquelles 
il a pu se produire aient échappé à l'histoire et que le 
nom de saint Flocel soit presque resté dans l'oubli. 

Ph. VoiLLERY. 
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CHRONIQUE 



A la demande de plusieurs de nos abonnés^ nous commençons 
aujourd'hui une Chronique dans laquelle nous consignerons les faits 
principaux de la vie religieuse dans le Diocèse. 

Janvier-Février 1886. 

Mutations, — Le i'' janvier, M. Tabbé Colas passe de la cure de 
Couchey à celle de Vielverge ; le 27, M. Tabbé Gally, de celle de 
Prâlon à celle de Couchey ; le 2 1 février, M. Tabbé Tournier, de 
celle d'Aubigny- la-Ronce à celle de Viévigne, et le 2 5, M. Tabbé 
Linoir, de celle de Lacanche à celle de Montigny-sur-Vingeanne. 

M. Tabbé Raffiot quitte la paroisse de Ménétreux le 10 janvier 
et se retire à Dijon; M, Tabbé Joly celle d'Agey, le 16 février, 
pour entrer chez les Pères du Saint-Esprit. Son départ est pour 
les habitants d'Agey l'occasion de manifester leur attachement à 
leur curé ; quarante d'entre eux l'accompagnent à la gare de 
Mâlain. Le 24 février, M. Tabbé Guillon quitte la paroisse de 
Monceau. 

Nécrologe, — M. Tabbé Pierre Fauvelet, ancien curé-doyen de 
Sombernon, est mort, le 2 1 janvier, dans cette paroisse où il était 
retiré depuis le !•' octobre 1881. Il était né le 20 avril i8o5 à Vil- 
lotte, et avait été ordonné prêtre le 21 décembre i833. Nommé à 
la cure de Saint-Germain de Modéon le i^' janvier suivant^ il fut 
transféré à celle de Saint- Remy au mois de février 1841, et à celle 
de Sombernon en novembre 1847. (Voir à son sujet la Chronique 
religieuse du 27 février 1886). 

M. l'abbé René Bauzon, doyen du Chapitre, ancien supérieur 
du grand séminaire s'est éteint doucement le 26 janvier dans sa 
88°*« année. Né à Châtellenot le 12 septembre 1798, il avait fait ses 
premières études chez le vénérable M. Thibaut, curé de cette 
paroisse; il était encore chez ce saint curé, quand il vint à Dijon 
recevoir la tonsure, le vendredi des quatre-temps de septembre de 
Tannée 1817 (i). Après son ordination à la prêtrise en 1822, il avait 
été immédiatement attaché au séminaire en qualité de Directeur. 
Ce fut en cette maison que s'écoula sa vie presque entière. Obligé 

I. La Chronique religieuse (i3 fëvrier 1886) et M. Tabbé Bizouard dans la Notice 

Îu'il a consacrée à la mémoire d« M. Bauxon affirmant, par erreur, qu'il fiit tonsuré à 
Ih&telûnot par Mgr Raymond, alors en cours de visite pastorale. 
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de s'en éloigner en i832 pour remplir les modestes fonctions d'au- 
mônier des Ursulines de Montigny-sur-Vingeanne, il y fut rappelé 
en i838 par TAdministration Capitulaire. Il prit au départ de 
M. Poinsel (1842), le supériorat qu'il garda jusqu'en 1868, époque 
à laquelle MM. de Saint-Sulpice furent chargés de la direction du 
séminaire. Il avait été fait chanoine titulaire au commencement 
de 1839. 

Le 3o janvier, on trouvait mgrt dans son lit M. l'abbé Alexandre 
Sausseret, curé de Noidan. Il était né à Bissey-la-Côte le 1 1 juin 
18 19. Ordonné prêtre le 20 décembre 1845, il avait été successive- 
ment vicaire à gaint-Jean de Losne, (janvier 1 846), curé de Puits 
(mars 1847), de Villey-sur-Tille (septembre i85i), de Nicey (no- 
vembre 1867), de Gurgy-le-Cbâteau (août 1872), et enfin de Noi- 
dan (juillet 188 5). 

Persécution, — Un arrêté ministériel, en date du 2 3 janvier, 
supprime à partir du i«' février 1886, l'allocation de 4S0 francs 
attachée : i» aux trois vicariats de Châtillon-sur-Seine, comme 
étant établis dans une ville de plus de 5, 000 habitants (3,265) l 
2«aux vicariats de: Arnay-le-Duc, Flavigny, Vitteaux, Boncourt-le- 
Bois, Comblanchien, Fii^ey-les-Gilty, Glanon, Semarey, Brognon, 
Semezanges, comme étant inoccupés depuis plus de 5 ans ; 3® aux 
seconds vicariats de : Nolay^ Nuits, Seurre, Saulieu et aux vica- 
riats de Semur et Laroche~en-Brenil, comme ne réunissant plus 
les conditions pouvant justifier une subvention de l'Etat. 

Si cette mesure peut non pas se justifier, mais se comprendre 
pour les vicariats de la i"' et de la 2^ catégorie, en raison de la 
jurisprudence plus ou moins suivie jusqu'ici, elle est purement 
arbitraire pour ceux de la 3« catégorie, et on pourra^ avec la même 
formule, supprimer tous les titres qu'on voudra. 

Cérémonies, — Un service funèbre a été célébré, le 14 janvier, 
dans l'église cathédrale pour le repos de l'âme de Mgr Jean- Pierre- 
Bernard Castillon, évêque de Dijon. Après la messe célébrée par 
M. le chanoine Decœur, M. Tabbé Durand, chaaoine honoraire, 
secrétaire particulier du prélat défunt a prononcé l'éloge funèbre. 
Il a pris pour texte ces paroles : Omnis gloria ejus ab intus ; et 
s'est appliqué à nous faire connaître la beauté de l'âme de Mgr Cas- 
tillon. 
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LETTRES INÉDITES 



DE 



L'ABBÉ CLAUDE NICAISE 



A J. A. TURRETIN 



H PRÈS les remarquables travaux de M. Caillemer sur 
les correspondances de divers savants ' avec Pabbé 
Claude Nicaise, nous n'avons pas à faire la biogra- 
phie de notre personnage. Né à Dijon, dont il fut une des 
gloires, il est assez connu dans la ville qu'il a illustrée. Nous 
voudrions seulement montrer dans cette courte introduction 
qui était Turretin, à qui sont adressées les lettres ci-jointes, 
et comment ces deux savants lièrent connaissance. 

Jean-Alphontfi Turretin naquit à Genève, le 24 août 1671, 
il mourut le i" mai 1737. Son père, François Turretin, était 
célèbre comme t^iéologien ; sa mère, Elisabeth Chauvet, ori- 
ginaire de Provence, était la nièce de M. PoUot, mathémati- 
cien, correspondant de Descartes. 

Il montra de bonne heura des dispositions remarquables 
pour l'étude. Richement doué par sa nature, esprit pénétrant, 
insinuant et fin, possédant une intelligence étendue, il se dis- 
tingua dès son enfance en dédiant à son père, à l'âge de dix 



ans, un écrit intitulé 



Herculis vita et omnia egregiafasci- 

6 
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nora in latinam linguam versa^ in-8<* -1682. Il fit des études 
de théologie qu'il termina avant Fâge où elles se terminent 
ordinairement. Ses premiers essais de prédication furent des 
coups de maître, ce qui fit dire à Tun de ses professeurs, 
enthousiasmé à la vue de ce talent naissant : « Ce jeune 
homme commence par où les autres finissent. » 

Parmi les hommes dont il fut entouré et qui exercèrent 
une grande influence sur son esprit, nous citerons Chouet, 
savant professeur de Saumur, et Dautun, son précepteur. 
C'est à ce dernier qu'il dut en partie son ardeur pour le tra- 
vail et la sûreté de jugement dont il fit toujours preuve. Il 
lui apprit à lire avec" réflexion en jugeant avec sévérité ses 
premiers essais. Voici la méthode que Dautun lui appliquait : 
il lui faisait remettre son ouvrage trois ou quatre fois sur le 
métier. Cela fâchait quelquefois Técolier, mais il était assez 
pénétrant pour sentir que son maître avait raison. Et, comme 
l'esprit s'anime en s'exerçant, il y avait peu de sujets de litté- 
rature sur lesquels il n'essayât de faire quelque composition, 
écrite soit en français soit en latin. La Bibliothèque univer- 
selle de M. Le Clerc qui parut dans ce temps-là, fut un 
aiguillon pour lui. En la lisant, paraît-il, il sentait redoubler 
son zèle pour les sciences. 

De 1691 à 1693, il quitta Genève et voyagea dans diffé- 
rents pays. Il commença par la Hollande, où il remporta 
d'éclatants succès littéraires ; de là, il passa en Angleterre, 
où florissait alors, aux yeux du jeune voyageur, la meilleure 
méthode d'enseignement théologique. Il y fut admirablement 
reçu... M. Burnet, célèbre voyageur de l'époque, lui rendit 
l'hospitalité dont il avait été l'objet autrefois à Genève, et lui 
fit faire connaissance avec les théologiens célèbres de 
son pays. 

Il éttdt profondément modeste. Quand il conversait avec 
les évêques anglais dont il fréquentait la compagnie, ces der- 
niers étaient frappés de la simplicité parfaite avec laquelle il 
s'exprimait sur des matières difficiles entre toutes. Il ne fit 
jamais de sa théologie une afiaire de parade, mais plutôt la 
règle de sa conduite. C'est pendant son séjour à Londres qu'il 
connut Newton, dont il fut toujours un grand admirateur. 

Turretin était d'une complexion faible : il soufiFrait beau- 
coup du climat de l'Angleterre et dut quitter ce pays plus tôt 
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qu'il ne l'eût souhaité, c'est-à-dire au printemps de lôgS. Il 
vint à Paris en passant par la Hollande : il y rencontra 
Jacques Basnage, avec lequel il se lia d'une étroite amitié et 
une foule d'autres savants de l'époque : Nicaise, l'abbé 
Bignon, l'abbé de Longuerue, Bossuet, Huet, évêque 
d'Avranches, le P. Malbranche, M. de Fontenelle, Ninon de 
Lenclos, Saint-Evremont, etc., qui furent pour lui, pendant 
son séjour à Paris, d'une complaisance parfaite. 

Turretin rentra dans sa patrie en 1694. Il y joua un rôle 
très considérable tant au point de vue religieux qu'au point 
de vue politique. Il fut successivement pasteur et professeur 
d'histoire ecclésiastique à l'Académie de Genève. Les souve- 
rains étrangers eurent souvent recours à ses lumières soit 
directement, soit par l'entremise des savants qui le connais- 
saient. Par sa grande connaissance des hommes et des choses, 
il leur rendit plus d'un service et toujours avec la meilleure 
grâce. Son influence à Genève fut considérable : il s'y fit 
remarquer par une grande largeur d'esprit, ce qui lui attira 
quelquefois des disputes d'où il sortit toujours à son avan- 
tage. Ami de la liberté, il la voulait pour tout le monde, pour 
lui-même et pour les autres ; c'est ce qui fit qu'il se sépara 
sur quelques points de la doctrine traditionnelle de Calvin 
et inaugura une ère nouvelle dans l'étude de la théologie 
protestante. 

Il serait trop long de donner une analyse complète des 
nombreux ouvrages de Turretin. Voici les titres des princi- 
paux: Nubes testiumpro moderato etpacifico de rébus Théo- 
logicis judicio et instituenda inter Protestantes concordia, 
In-4*, 1 7 1 9. — Commentaire sur les Épitres de saint Paul aux 
Thessalonicienset aux Romains. — Défense de la dissertation 
sur les articles fondamentaux contre M. de Bionens. — His- 
torien Ecclesiasticœ Compendium, a nato Christo usque ad 
annum ijoo. In-8% 1734. 

On a encore de lui des dissertations et opuscules acadé- 
miques réunis en trois volumes, des sermons de circons- 
tance, quelques lettres publiées dans les journaux et plusieurs 
manuscrits inédits. 

Turretin entretint une vaste correspondance. Citons parmi 
les savants avec qui il eut des relations : Passionei, Nicaise, 
l'abbé de Longuerue, Werenfels, savant professeur de théo- 
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logie à Bâle, Fabbé Bignon, Leibnitz, Bayle (i), les physi- 
ciens Curchod et Gravesande, Osterwald, Burlamachi, Bau- 
lacre, Basnage, Saurin, etc., etc. Nous possédons environ 
3,000 lettres inédites, adressées à Turretin par tous les 
savants d'Europe. Nous espérons les publier un jour : en 
attendant nous détachons la correspondance ci-jointe de 
Nicaise à Turretin. 

Il nous reste maintenant à dire quelques mots des relations 
de Nicaise et de Turretin. 

C'est grâce à Chouët, professeur de philosophie à Genève, 
que Turretin connut Nicaise (2). Ainsi que nous l'avons dit 
plus haut, c'est à Paris qu'il se virent pour la première fois. 
Nous avons sous les yeux une lettre inédite de Turretin con- 
servée à la Bibliothèque nationale de Paris, et adressée à 
Claude Nicaise, où il est dit comment Turretin entra en rela- 
tions avec ce savant. En voici un fragment : 

c J'avais déjà des obligations infinies à Monsieur Chouêt. 
Je devois à ses bons avis le peu de progrès que je puis avoir 
fait dans les sciences. Et si j'ay eu quelqu'accez auprès des 
savants de Hollande, je le devois à ses recommandations. 
Mais, Monsieur, il vient de m'accorder une faveur encore 
plus grande et à laquelle je suis extrêmement sensible, en me 
procurant l'honneur d'être connu de vous et par votre moyen 
de quantités d'autres personnes illustres. Je ne pourrai assez 
vous remercier, Monsieur, de la manière généreuse dont 
vous êtes entré dans mes sentiments, et dont vous avez 
secondé mes intentions. Je ne crains qu'une chose ; c'est que 
Monsieur Chouët ne vous ait donné de moi une idée trop 
avantageuse, et que vous n'ayez communiqué la même pré- 
vention à ces Messieurs à qui vous m'avez fait l'honneur de 
me recommander. Si cela est, ils seraient bientôt désabusés, 
et au lieu du mérite qu'ils croiront trouver en moi, ils n'y 
trouveront qu'une grande passion d*en acquérir > 

On voit d'après cette citation le cas que faisait Turretin de 

1 . Voir notre communication à rAcadémie des Science^ morales 
et politiques de Paris sur la correspondance inédite de Bayle et de- 
Turretin... Année 1875, vol. io3, p. 769. 

2. Nous avons dans nos archives particulières la lettre, dans 
laauelle Chouêt annonce à J.-A. Turretin, qu'il a écrit au savant 
abbé Nicaise pour le recommander à lui, et une autre lettre où il 
est rapporté que Nicaise a eu un extrême plaisir à lier connaissance 
avec Turretin. 
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Nicaise, qu'il tint toujours dans une grande estime. Pendant 
son séjour à Paris, c'est à lui qu'il dut, outre la connaissance 
des savants de l'époque, un libre accès dans toutes les biblio- 
thèques. Voici ce qij'*il dit à ce sujet dans la même lettre : 

« Pour des livres, on en trouve plus à Paris qu'en aucun 
lieu du monde, et il s'en faut beaucoup qu'il n'y ait ni en 
Hollande, ni en Angleterre, autant de bibliothèques, et des 
bibliothèques aussi bien fournies. Pour des savans, s'il y en 
a ailleurs comme ici, ils ne sont pas à beaucoup près, aussi 
communicatifs, ni aussi accessibles. Je tâcherai de me pré- 
valoir de ces avantages, dans le peu de séjour que je ferai ici. 
Je tâcherai sunout de profiter des illustres connaissances que 
vous m'avez procurées. Et quoique la simple qualité d'étran- 
ger m'ait déjà procuré une libre entrée dans les bibliothèques, 
je ne négligerai pas l'offre que vous me faites de votre nom, 
à la faveur duquel j'y serai encore mieux reçu » 

On le voit, Nicaise fut d'un grand secours à Turretin pen- 
dant son séjour à Paris. On peut dire qu'il eut une influence 
directe sur sa carrière future. 

E. DE BuDé, 

membre de la Société tfHittoire 
et /^Archéologie de Genève, 



Digitized by 



Google 



go LETTRES INÉDITES 



I 

Dijon, le 1 3 septembre 1693. 
A M J.'A Turretin. 

J'ay bien manqué Monsieur à vous envoyer une 
lettre pour le plus célèbre personnage de Paris et de 
mes meilleurs amis qui est M. Nicole (i). Mons' 
Chouet (2) m'aurait bien sçu mauvais gré d'y avoir 
manqué si je ne la réparais aujourd'huy. Voilà donc, 
Monsieur, une lettre pour Luy. 

J'appréhende fort que vous ne trouviez pas à Paris 
Monseigneur d'Avranches (3) et qu'il ne soit privé du 
bien de vous voir ; en ce cas vous n'aurez qu'à donner 
ma lettre à Monsieur Rigaud qui la luy fera tenir. Pour 
Monseigneur de Meaux il court un bruit fort agréable 
et auquel je prens grande part qui est que le Roy luy a 
donné l'Archevêché de Lyon et par ainsy qu'il s'ap- 
proche de vous (4). Ce prélat me fait l'honneur de me 
donner quelque petite part à sa bienveillance en qualité 
de compatriote et de compagnon d'étude, mais bien 
différent dans le progrès ; vous voulez bien Monsieur 
que je vous en demande aussi un peu à la vôtre. Je suis 
avec tout le respect possible votre très humble et obéis- 
sant serviteur. 

Nicaise. 



1. Il s'agit ici du grand Nicole de Port-Royal. 

2. Chouêt, professeur de philosophie à Genève, où il importa la 
doctrine cartésienne... Il avait étudié à Saumur. 

3. Pierre Huet, éyêque d'Avranches, né à Caen, le 8 février i63o, 
mort à Paris, le 2 5 janvier 172 1. 

4. Comme on le sait, ce bruit n'eut pas de suite. 
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II 



Au même. 



Dijon, 8 octobre 1693. 



J'ay bien eu de la joye d'apprendre par la vôtre que 
vous ayiez veu Mons"" Nicole. J'oubliay de luy dire 
dans celle que vous lui avez rendu de ma part que 
j'avais un autheur espagnol dont le livre est imprimé à 
Bruxelles il y a environ cent ans sous le titre de 
Vida de l'Aima et à la fin duquel l'auteur qui est le 
père Hiérome Gratian (i) a mis une Apologie où il se 
justifie du quiétisme qui régnait en ce temps en 
Espagne où quelques particuliers soutiennent les 
mêmes propositions que Molinos sçavoir que « l'Aima 
gionta alla muorta mystica puede hazer todo che quiere 
senza piccade.» Si Monsieur Nicole n'a point veu ce 
livre ni ceste apologie je le lui envoyerai et je m'en 
ferai un grand plaisir. J'apprends par Mons Chouet que 
vous passerez l'hiver à Paris, ainsy Monseigneur 
d'Avranches aura l'honneur de vous voir car il revient 
ordinairement à Paris vers la Toussaint que nous tou- 
chons du doigt ; vous aurez, Monsieur, bien de la satis- 
faction de voir un si scavant et si honneste pre'lat. Vous 
ne nous parlez pas de la scavante Mad* d'Acier ; il y a 
dans ma lettre bien des choses qui la régardent et 
qu'elle sera bien aise de voir aussi bien que vous. Voilà 
une lettre pour un autre de nos amis et des plus scavants 
de Paris dont vous n'ignorez pas la réputation qui est 
Mons*^ Toinard d'Orléans (2), il pourra vous introduire 
chez Mons'' l'abbé Bignon (3) ; si Mons"" Rigaud ne l'a 

1. Hiérome Gratian, carme déchausse' (1545-1614). L'impression 
du livre dont il est ici question date de 1609. 

2. Nicolas Toinard, archéologue (1629- 1706). 

3. Par sa position de bibliothécaire du roi, l'abbé Bignon devait 
avoir de grandes relations avec Nicaise. 
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faict OU que vous n'y ayez pas été de vostre propre chef. 
Je viens de recevoir de grandes lettres de Hollande de 
Mons' Graevius (i) et de Mons*" Bayle. Je croy que vous 
faictes part de tout ce qui se passe à Paris à Mons*^ Chouet. 
Monsieur Toinard pourra vous produire à tous les sca- 
vants de Paris, ses amis, et il vous vaudra mieux pour 
cela, que toutes les lettres. 

Je suiç, Monsieur, avec tout le respect et la considé- 
ration que je dois vostre très-humble et obéissant servi- 
teur. 

Nicaise. 

III 

Du même au même. 

Villey-sur-Tille, le 28 mars 1694. 

Je n'oserois, Monsieur, espérer le pardon d'un aussi 
long silence que celuy que j'ay gardé en vostre endroict, 
si nous ne touchions du doigt un Jubilé universel où Ton 
pardonne tout (2); vous voulez bien que j'estende son 
pouvoir et sa vertu jusques sur vous pour cela. Je ne scay 
si je dois m'en prévalloir de même auprès de Mons'^ 
d'Avranches auquel je dois réponse depuis trois ou quatre 
mois à une très-obligeante lettre et un compliment sur 
le désastre arrivé à ses livres et à ses manuscrits. J'espère 
qu'il me le pardonnera scachant que je ne fais pas tout 
ce que je désirerois le plus à cause des indispositions 
fréquentes où je me trouve présentement. Je suis surpris 
de ne point recevoir depuis longtemps des lettres de 
nostre amy Mons"" Toinard. Je ne scay si Mons"" Weren- 
fels (3) auquel vous avez escript en sa faveur touchant 

1. Graevius (i632-i7o3), célèbre professeur d'histoire à Utrecht. 

2. Il s'agit ici du Jubilé universel, accordé par Innocent XII, 
pour obtenir la paix entre les princes chrétiens. La bulle d'indic- 
tion Ubi primum est du 8 décembre i6q3. 

3. Werenfels, professeur de philosopfiie, à Baie. 
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le pacquet qu'il attendoit de Basle vous en aura mandé 
quelque chose. J'ay faict scavoir à Mons*" Toinard qu'il 
falloit un passe port du Roy pour cela; depuis ce temps- 
là je n'ai point eu de ses réponses. Il a maintenant le 
père Bouhours (i) et le père Hardoin (2) en visite qui 
ne le laisseront pas en repos et qui voudront avoir leur 
revanche ; il a d'ailleurs tous les partisans de la Version 
de Mons qui ne luy veulent pas de bien . Je n'oseroys 
luy mander ce que l'un d'entre eux me mande des Pays- 
Bas, cela est outré : « M' Toinard^ me dit-il^ s'est faict 
grand tort en publiant sa critique, c'est un livre très^ 
méprisable où il n'y a nul gousty qui est fort mal basti et 
où il se mesle de décider sur la langue qu'il ne scait pas 
et sur la manière de traduire l'Ecriture qu'il n'entend 
point; je dis la manière de la traduire, je n'en parle 
qu'après les meilleures juges ! » 

Les gens désintéressés en parlent d'autre manière et luy 
font justice. On se pla*int d'ailleurs qu'il ne donne point 
au jour la réponse du P. Noris au P. Hardoin qu'il a 
entre les mains il y a longtemps. Pour ce qui est de 
celui-là je vais luy faire la guerre sur sa lenteur à cet 
égard; il attend peut-être que le P. Noris (3) soit cardinal 
pour donner plus d'autorité à son livre. Voici ce que 
m'escrit il y a peu de jours un de mes amis sur le sujet 
du silence du P. Noris dont je me plaignois. « Le père 
Noris a des affaires. On a déchiré i S propositions de son 
ouvrage qui comprennent tout ce qu'on j- a autrefois cri- 
tiqué. Déjà plusieurs de celles qui pouvoient faire plus de 
difficulté ont écarté la censurée. On espère que le reste 
échappera aussi; c'est une affaire qu'on lui faict parce 

1. Bouhours (1628- 1702), célèbre père jésuite, précepteur des 
fils de Colbert, critique très apprécié de son temps. 

2. Le P. Hardouin (1646- 1729), jésuite, très érudit, mais dont la 
science fut gâtée par sa trop grande singularité, qui lui fit souvent 
émettre des propositions paradoxales. 

3. Noris (i 631-1704), religieux de Tordre des Augustins... Il fut 
bibliothécaire du Vatican. Sa réponse dont il est fait mention ici 
est la Parœnesis ad P, Harduinum, 
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que ses adversaires craignent quil soit faict cardinal^ le 
pape s' étant ouvert en sa faveur (i) ». 

J'ai envoyé à Mons*" Nicole un livre espagnol imprimé 
il y a environ cent ans où il y a une apologie à la fin de 
l'auteur qui se justifie du quiétisme et qui rappone 
toutes les principales propositions" de Molinos (2). 
M*^ Nicole en doibt parler dans son traité de l'oraison. 
Vous me ferez plaisir, Monsieur, de m'adresser le livre 
que vous destinez à Mons^ l'abbé de Longuerue (3), il est 
de mes amis et je le luy feray tenir par les premières 
commodités. J'estime mon neveu heureux d'estre vostre 
voisin et de pouvoir profiter quelquefois de l'honneur de 
vostre conversation ; je luy recommande fort d'en faire 
son capital. Je suis, Monsieur, avec tout le respect pos- 
sible vostre très-humble et obéissant serviteur. 

Nîcaise. 

IV 

Du même au même. 

Dijon, le 18 )uin 1094. 

Je croy que vous aurez reçu des lettres de Mons' de 
Longuerue sur la réception de VAnglia Sacra que je luy 
ay envoyé de vostre part dès le moment que je l'ay 
reçue ; cet abbé, Monsieur, m'en a faict ses remercie- 
mens fort obligeants. Il me dit des nouvelles de notre 
amy M*" Toinard qui m'affligent, voicy comme il m'en 
parle. « A/** Toinard ne veut point avouer qu'on luy ait 
envoyé aucun ouvrage du P* Noris et il soutient qu'il y a 
plus de trois ans qu'il n'a reçu de ses lettres. Le pauvre 

1. Il ne le fut qu'en i6q5. Mais cela n'arrêta pas ses détracteurs* 
Ils ne purent cependant faire condamner ses ouvrages par le tribu' 
nal de l'inquisition. 

2. Voir la lettre II*. 

3. L'abbé de Longuerue (i652-i733), géographe. Il fut aussi 
correspondant de Turretin, comme le prouvent trois lettres iné- 
dites que nous avons dans nos archives. 
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homme devient infirme et maladif et je n'espère plus quil 
nous donne rien quoiqu'il ait faict beaucoup de dépenses 
pour son harmonie grecque pour faire graver un grand 
nombre de médailles » 

Cependant le P. Pagi (i) et Mons*" Vaillant (2) m'ont 
escript qu'il avait reçu, il y a longtemps du P. Noris sa 
Paraenesis ou exhortation à Eumenius Pacatus, c'est à 
dire sa réponse au P. Hardoin ; je m'en rapporte. Il y a 
tantost deux mois que j'ai escript à Mons*" Toinard sur 
le pacquet qu'il doict m'avoir envoyé de Hollande et 
qu'il croit avoir été perdu, sans qu'il m'aye faict aucune 
réponse; ce silence me faict mal augurer sur ce pacquet 
et me confirme dans la pensée que j'ay eue qu'il me 
l'avait retenu, comme il m'en a déjà retenu autrefois. Il 
m'auroit faict plaisir de m'envoyer mes lettres toutes 
ouvertes, je n'ai point de secret pour mes amis conmie je 
le luy ay mandé, au reste je le plains avec tous ses amis 
de s'estre attiré Mons** Arnaud sur les bras, comme je le 
mande à Mons^ Chouet, quoique je sois persuadé que 
Mons^ Arnaud et Mons' Quesnel (3) s'en prendront plu- 
tost au père Bouhours qu'on croit l'auteur de l'apologie 
qu'à Mons*^ Toinard qui y a donné lieu par sa critique. 

Oserois-je, Monsieur, vous prier d'une grâce qui est 
de vouloir m'acheter chez M'" de Tournes : Censura cele- 
briorum authorum de Pope Blount in-4° et Historia 
Litteraria du docteur Cant avec le supplément de Wal- 
ther et d'en prendre d'un chacun deux exemplaires l'un 
pour moy et l'autre pour l'un de mes amis qui est Mon- 
sieur Baillet, l'auteur des Jugements des Scavants (4). 

1. Le P. Antoine Paei (1624-1699), auteur d'un ouvrage destiné 
à rectifier les erreurs cnronologigues des Annales Ecclesiastici, de 
Barocius. 

2. Vaillant (i632-i7o6), numismate célèbre. Il composa plusieurs 
ouvrages remarquables par leur exactitude. 

3. Le P. Quesnel, directeur des Oratoriens de Paris. Il tut 
obligé de se réfugier à Bruxelles, à cause de son attachement au 
Jansénisme et là il reçut le dernier soupir d'Arnaud. 

4. Adrien Baillet (1640-1706), fut bibliothécaire de Lamoignon 
pendant près de 26 ans. L'ouvrage dont il est question donna lieu 
a bien des critiques . L'auteur l'avait composé trop rapidement. 
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Mon neveu vous rendra ce que vous aurez donné pour 
ces deux livres que je seray bien ayse de recevoir bien- 
tost par quelque voye sure et commode. Je mande à 
Mons"" Chouet mon cousin que le Suisse de Neufchatel 
ou Tauteur des Depesches du Parnasse devroit avoir 
plus de soin de bien faire imprimer ce journal qu'il n'en 
a et à le purger de toutes fautes, s'il veut que l'on en 
soit content. L'ouvrage de soy est fort agréable pourvu 
qu'il soit accompagné de quelque discernement et de 
quelque politesse. Il faut pour cela qu'il le communique 
à ses amis. Je suis, Monsieur, avec toute l'estime et le 
respect possible vostre très-humble et très-obéissant 
serviteur. 

Nicaise. 

On a imprimé en Allemagne il y a 7 ou 8 ans un livre 
sous le titre de de Judaicorum pseudomissis. S'il se 
trouve à Genève, joignez-le aux autres. 



Du même au même. 

Dijon, le 6 juillet 1694. 

Je suis, Monsieur, parfaictement obligé à toutes vos 
honnêtetés. Je voudrois pouvoir y répondre d'une autre 
manière que par des souhaits : ce sera lorsqu'il vous 
plaira de m'en donner les occasions. J'ai receu il y a 
peu de jours une lettre de nostre amy M. Toinard après 
plus de deux mois de silence. Il me dict pour une 
seconde fois qu'il m'a escript, mais je n'ay non plus 
reçu cette lettre que le pacquet de Hollande qu'il 
m*avoit faict savoir m'avoir adressé. Je le plainct en 
vérité de s'estre attiré de si puissants ennemis sur les 
bras ; il m'invite fon par sa lettre à lire la réponse du 
P. L'Amy (i) à l'Apologiste où il le venge en quelque 

I. Bernard Lamy, oratorien (1640- 171 5), auteur d'un traité his- 
torique de Tancienne pâque des Juifs. 
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manière sur certain faict. Il m'invite pareillement à lire 
le journal des Scavants sur ce chapitre où Mons' le Pré- 
sident, son bon amy et le nostre, dont il vient de rece- 
voir des baise-mains dans la lettre d'un de nos amis, le 
venge aussi autant qu'il peut de son costé mais tout cela 
à mon gré ne guérit point la playe qu'il s'est faicte. Le 
père Hardoin luy en avoit faict une dans sa lettre « De 
nummis Samaritanis » qui est cruelle et qu'il avait raison 
de fermer par une réponse qu'il a longtemps projeté de 
faire et pour laquelle il a faict graver quantité de 
médailles ; mais Mons. Toinard est trop lent et tempo- 
rise trop ; ce père le plus hardy et le plus effronté des 
Loyolistes le traitoit dans cette lettre de petit furet et 
de larronneau par le mot de Scrutarius qu'il avait tiré 
d'Apulée au 4* livre de son Ane d'or. « Eminuerunt vos 
bonae frugi latrones inter furta parva et servilia timi- 
dicule per balnea et aniles cellulas scrutarium faci- 
tis, etc.. » (i). 

Mons^ Le Clerc dans sa Bibliothèque universelle nous 
a conservé cette épitre. Vous me réjouissez, Monsieur, 
en m'apprenant qu'on a recouvré les lacunes de Lon- 
gin (2) et que nostre amy Mons^ Bayle dont j'attends 
des nouvelles au premier jour a fait un petit ouvrage 
pour justifier ses pensées sur la Comète. Je croy qu'il 
nous Tenvoyera. Il m'avait envoyé la vie d'Epicure de 
Mons*" du Rondel, mais elle n'a pas encore passé. On 
nous a dit que Mons^ Fatio (3) étoit à Paris. Il luy avoit 

1. Voir Apulée. Ane d'or. Livre iv, p. i53. Edition de Leip- 
sig, 1669. ftar pour vous autres honnêtes voleurs, vous n'êtes 
propres qu'à prendre en cachette et timidement quelques misé- 
rables hardes dans les bains publics ou dans les maisons de 
quelques pauvres vieilles femmes). 

2. Il s'agit du Traité du Sublime, attribué par la plupart des 
critiques modernes à Plutarque ou à Denys d'Halycarnasse... Une 
édition de ce livre parut à Utrecht en 1694. C'est de cette édition 
que parle Nicaise. 

3. Fatio de Duillier (1664- 1753), mathématicien célèbre. Il est 
connu surtout pour avoir donne naissance à la querelle entre 
Leibnitz et Newton, en attribuant à celui-ci l'invention du calcul 
dififérentiel. 
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Wormius a publié à Copenhague un livre « de Corrup- 
tis antiquitarum apud Tacitum et Martialum vestigiis ». 
Ce sont des recueils qui pourront servir à un habile 
homme. Il y a un jeune professeur à Helmstad fort 
scavant aux langues orientales et qui promet beaucoup. 

11 s'appelle si je ne me trompe Van der Hâve. Il a publié 

12 dissertations sous le titre à^Ephemeridum Philosophi- 
carum (i). Sur différentes matières de critique théolo- 
gique où il soutient des sentiments assez singuliers par 
exemple touchant la nudité de Noé vue par Cham, la 
statue de la femme de Loth, etc. Il court depuis quelque 
temps une impertinente satyre intitulée Scaron apparu 
à Madame de Maintenon. M. Perizonius (i) ci-devant 
professeur à Franeker et maintenant à Leyde (qui nous 
a donné le Mynerva Sanchii beaucoup augmentée et qui 
me l'envoya à Paris) vient de publier deux dissertations 
« De originibus Babylonicis où il tâche de justifier le 
sentiment ordinaire fondé par la Genèse touchant le 
tems de la fondation de Babylone contre le système de 
Marsham qui a crû que cette ville n'a été fondée que 
par Nabonassar environ le tems de Romulus. Il faict 
voir quelques paralogismes dans le raisonnement de 
Marsham et il montre manifestement que le passage de 
Pline touchant les années pendant lesquelles les Babylo- 
niens se vantoient d'avoir des observations astrono- 
miques est corrompu. Ce passage a été en partie corrigé 
par le père Hardoin, mais M. Périzzonius n'en dict 
rien. L'évêque de Salisbury a faict imprimer en anglais 
5 ou 6 discours adressés à des ecclésiastiques de son 
diocèse sur plusieurs points de Religion ; il y joinct une 
longue préface où il prouve par l'exemple des Macha- 
bées qu'il est permis de maintenir la Religion par la 
dégradation des Souverains. Je n'ay point encore reçu le 

1. Nous ayons trouvé collé au haut de la page un petit billet 
ainsi conçu : il faut ephemeridum philologicarum et non pas philo- 
sophicarum comme je pense avoir mis, 

2. Perizonius, philologue (i65i-i7i5), était passé, en 1693, de 
TAcadémie de Franeker a celle de Leyde. 
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livre que M. Galland m'envoya et qu'il dédie à Mons"" 
le prem*' présid^ Bignon sous ce titre « Les paroles 
remarquables, les bons mots et les maximes orientaux, 
traduction de leurs ouvrages en arabe, en persan et en 
turc.» En voilà assez, Monsieur, pour aujourd'huy; aussi 
bien le papier me manque et je n'en ay que ce qu'il me 
faut pour vous prier de faire mes compliments à 
Mons*" Ghouet et à Mons"" Fatio, que j'apprends être de 
retour à Genève, à Mons"" Dauphin, et à tous nos 
parents et amis. Je suis avec tout le respect possible, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

Nicaise. 



P, S. Il faut encore adjouter icy quelques nouvelles 
de l'Académie françoise. La fameuse dispute touchant 
les Epîtres du Dictionnnaire de l'Académie françoise est 
enfin terminée; Perrault chef des modernes a coulé à 
fonds les anciens. Il aura l'honneur d'occuper les 
i"* pages du livre; je ne scay s'il sera aussi honoré de 
cette place qu'il est deshonoré de celle qu'il occupe 
dans les nouvelles remarques de M"" Despréaux. Les 
compétiteurs de Mons*" Perrault font tous imprimer leur 
Epître et semblent disposer le public au dégoût d'un 
livre qu'on attend depuis tant d'années. Le livre de 
Furetière renchérit comme le bled à la veille de la 
récolte. M*" Dubois membre de l'Académie est mort et 
sera remplacé par M*" Boilleau le prédicateur qui n'a 
point d'obstacle à craindre que la concurrence de quel- 
ques parents du ministre. On ne faict que lanterner 
présentement en matière d'éloges et le mot de Lantro- 
nîcus conviendroit mieux aux académiciens de Thou- 
louse que celuy de Lanternistes. 

(sera continué.) 
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VIART EN BOURGOGNE 




M. le curé-doyen de Saint-Jean-de-Losne nous offre obli- 
geamment la primeur d^un travail qu'il doit publier prochai- 
nement sur M. Edouard de Viart de Chalvosson. Nous déta- 
chons de cette curieuse plaquette, ce qui se rapporte à l'histoire 
particulière des Viart en Bourgogne. 

La Rédaction. 



(a famille bourguignonne des Viart se fixa succes- 
sivement dans plusieurs résidences : les princi- 
pales furent Cry-sur-Armançon, Quemigny-sur- 
Seine et Mirebeau. Nous allons leur faire à chacune une 
courte visite, en fixant la suite généalogique des ancêtres 
de M. Edouard Vian (i). 

I 

La branche bourguignonne dont il s'agit, n'est qu'un 
rameau détaché d'une souche beaucoup plus ancienne 
et qui compte quatre familles principales. La branche 
aînée se trouve établie dans le Blaisois ; elle a constam- 
ment suivi la carrière des armes. La seconde a résidé 
dans le Poitou; elle a servi dans la marine. La troisième 
habitait la Beauce ; elle a fourni plusieurs officiers d'ar- 
tillerie. La quatrième est celle qui vint en Bourgogne 

I. Dans les titres de la famille la particule est souvent omise. 
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avec Guillaume Viart, que nous retrouverons tout à 
l'heure au siège de Mirebeau. 

L'ancêtre commun dont se réclament toutes ces bran- 
ches, est Jehan de Viart, qualifié bailli de Blois dans une 
transaction du 27 septembre 1842. Un peu plus d'un 
demi-siècle après, les comptes de Jean de Pressy, tréso- 
rier des guerres, de 1401 à 141 3, signalent un autre 
Jehan de Viart, écuyer de Charles, duc d'Orléans, pêne 
de Louis XIL II servait, avec huit écuyers à sa suite, dans 
la compagnie du seigneur de Rambures. Les armes des 
Viart subsistent encore à la clef de voûte de Téglise de 
Saint-Solenne de Blois, sur les vitraux d'une ancienne 
chapelle sépulcrale de cette famille, chapelle dite aussi 
de Saint-Solenne, dans la même église, et sur un devant 
d'autel qui se trouvait autrefois dans la même chapelle. 
Toutefois cette troisième représentation porte les armes 
des Viart accolées avec celles de Jehanne Sebille. 

Jehanne Sebille est la plus ancienne aïeule connue 
dans la famille. Elle avait épousé un Jehan de Viart, 
vers 1430, et cette date semble indiquer un troisième 
personnage du même nom. En tout cas, la généalogie 
des Viart est parfaitement suivie à partir de ce mariage, 
et nous allons marquer tous les degrés de leur descen- 
dance en ce qui concerne la branche dont nous parlons. ' 

Jehan de Viart et Jehanne Sebille eurent treize enfants 
dans les années qui s'écoulèrent entre 1482 et 145 1. 
Jehan de Viart, le père de cette nombreuse famille, 
mourut le 1 1 septembre 1458 et fut inhumé dans la cha- 
pelle Saint-Solenne. 

Son quatrième fils, Guillaume Viart, continua la des- 
cendance qui nous occupe. Il naquit le 22 mars 1441 ; 
il épousa Jehanne Le Roux de la maison de La Roche 
des Aubiers; il en eut dix enfants. Il mourut au mois de 
juillet i525 et fut enterré auprès de son père. Il portait 
le titre de seigneur de Villebuzin et de Milhaudoin. 

Jacques Viart, son fils aîné, seigneur de la Courtau- 
jayetde Gondé, naquit le 14 septembre 1468, épousa 
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Jehanne de Moulins, mourut le 19 février i55o et fut 
réuni à ses aïeux dans la chapelle Saint-Solenne. Il eut 
aussi dix enfants. 

Jacques Viart, second du nom, fils du précédent, sei- 
gneur de la Gourtaujay, de Condé et autres lieux, naquit 
le 24 janvier 1499, épousa dans Téglise de Saint-Solenne, 
le 23 mai 1624, Françoise Phelypeaux, dite Le Picard, 
dont il eut vingt enfants, fut gouverneur et bailli de 
Blois pendant dnquante-deux ans, après quoi se démit 
de sa charge en faveur de Raimond, son huitième enfant. 
C'est lui qui devait former la tige de la branche bourgui- 
gnonne. Jacques II mourut le 25 juin i582. 

Raimond Viart, fils du précédent, écuyer, seigneur de 
Goudraye et de Merville, passa la première partie de sa 
carrière en Languedoc, sous les ordres du maréchal de 
Montmorency. « L'information faicte d'office à la requeste 
du Procureur général sur les vie, mœurs, religion catho- 
licque, noblesse et expérience au faict des armes de Rai- 
mond Viart, escuyer, sieur de la Goudraye de Merville », 
en vue de sa nomination de gouverneur et bailli de Blois, 
lui fait le plus grand honneur. Les témoins déposèrent 
tous à peu près comme Simon Testu, receveur-général 
des finances en Touraine, que sans parler de la prouesse 
'avec laquelle il s'était signalé à la prise de Mazières et 
autres forts, ils l'avaient vu, depuis son retour de Lan- 
guedoc, « vivre catholicquement, assister au service divin 
et recepvoir le saint Sacrement et faire tous autres actes 
d'homme d'honneur et de vertu ». Gette pièce est datée 
du 8 juin i58o. 

Un brevet du i5 octobre i.585 et qui est signé de la 
main de Henri III, roi de France et de Pologne, porte 
expressément : « Sçavoir faisons que Nous, ayant égard 
aux bons et agréables services que notre amé et féal le 
sieur de Viart, gouverneur et bailly de Blois nous fait 
ordinairement en ladite charge, lui avons ordonné et 
ordonnons par ces présentes signées de notre main la 
somme de deux cents écus de pension par chacun an ». 
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Raimond Viart naquit en 1 541, il épousa en premières 
noces Françoise Le Gros de Saint-Joyre, vers i565, et 
en secondes noces, le 4 février 1679, Françoise Richard. 
Il eut de son premier mariage Guillaume Viart, le défen- 
seur de Mirebeau. 

II 

Nous quittons avec Guillaume Viart le pays blaisoîs 
et la noble famille qui continua de s'y multiplier comme 
les rejetons de Tolivier, {Ps. 127, 3), et de rendre au 
Roi et à l'Etat d'imponants services. Sous ce rapport, 
la branche établie en Bourgogne marcha brillanunent 
dans la même carrière. 

Guillaume Viart, écuyer, sieur des Essarts, fut suc- 
cessivement homme d'armes de la compagnie d'ordon- 
nance du marquis de Mirebeau, capitaine d'une com- 
pagnie de soixante hommes à pied, capitaine et gouver- 
neur des ville et château de Mirebeau. 

Il naquit en. 1 566. On trouve en 1667 et 1670 deux 
actes notariés concernant la garde-noble de Guillaume 
Viart; cette garde est commise dans le premier à Rai- 
mond Viart son père, et dans le second à Barthélemi 
Legros qui porte le nom de sa mère. Il passa sa jeunesse 
à la suite de Henri IV et guerroya, comme capitaine, 
avec le prince qui régna sur là France 

Et par droit de conquête et par droit de naissance. 

Il épousa quelques années avant la pacification générale, 
le 23 juillet 1594, Jeanne Munier Saint-Bernard dont il 
eut huit enfants. ■ 

Il était parvenu au déclin de l'âge, il avait soixante- 
dix ans, lorsque l'invasion de Galas, en i636, vint 
réveiller toute son ardeur guerrière. Les ennemis se 
concentrèrent à la fin de l'été, sur les confins de la Bour- 
gogne, derrière la Vingeanne. Le 2 septembre, deux de 
leurs escadrons étaient aux portes de Mirebeau. Le 
même jour, à la même heure, Guillaume Viart arrivait 
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avec ses fils au secours de la place. Le prince de Condé 
Tavait envoyé de Dijon en mettant sous ses ordres une 
compagnie de chevau-légers et deux compagnies de 
-milices locales. Sans perdre un instant, des Essarts 
court à Tennemi, le charge et le poursuit jusque dans le 
bois d'Oisilly. Mais apercevant la cavalerie autrichienne 
qui avait passé la Bèze et qui, sous les ordres de Mercy, 
se hâtait d'accourir pQur l'envelopper, il se replie, rentre 
à Mirebeau et fait immédiatement dresser une embus- 
cade à ceux qui avaient espéré le saisir. Par son ordre, 
cent mousquetaires et deux compagnies d'infanterie se 
glissent dans les vignes et derrière les haies en avant du 
jfaubourg. Puis, il revient lui-même au-devant des 
Autrichiens. Il les amuse par de feintes escarmouches 
et les attire insensiblement dans le piège. En ce moment 
un ennemi invisible les couvre de ses feux, jette le 
désordre dans leurs rangs et met soixante hommes hors 
de combat. Au milieu de cette confusion, Guillaume 
Viart se lance sur la cavalerie de Mercy et tue presque 
à bout portant le gouverneur de Gray, le farouche 
Demandre, qui conduisait l'attaque. Un peu plus d'un 
mois auparavant, le 28 et le 29 juillet, Demandre avait 
brûlé tout près de là, Pontailler, Maxilly, Vonges et 
Lamarche. Le 28 août, ces localités déjà si terriblement 
éprouvées avaient vu les troupes de Mercy, auxquelles 
Guillaume Viart infligeait e» ce n^oment les justes repre'- 
sailles de la guerre, passer, pour surcroît de malheur, 
leur population au fil de l'épée. Cependant la vaillance 
des défenseurs de Mirebeau fut vaine. Les habitants 
s'étaient précipités à la suite de" leur gouverneur, croyant 
marcher à une victoire facile. Mais celui qui luttera 
un jour contre Turenne et le duc d'Anguien, Mercy, car 
il s'agit de ce grand capitaine, rallie les fuyards, envoie 
de nouveaux escadrons, accable les troupes que com- 
mande des Essarts et les force de rentrer à Mirebeau 
avec des pertes très sensibles. 

L'approche des armées que le cardinal de La Valette et 
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le duc de Saxe-Weimar amenaient au secours de la 
Bourgogne, donna quelque répit aux défenseurs de Mire- 
beau. Les avant-postes de Galas se retirèrent pour 
quelque temps. Un mois se passa dû côté des Français 
à harceler Tennemî, et du côté de Galas à concerter des 
plans qui sont restés assez mystérieux. Mais dans la 
seconde semaine d'octobre, toute l'armée impériale se 
remit en marche; le 18, elle débouchait devant Mire- 
beau. Cette fois on procéda méthodiquement. Un trom- 
pette vint sommer les habitants de se rendre, en les 
menaçant qu'on allait fondre^ sur eux et qu'on ne ferait 
aucun quartier. Ils répondirent qu'ils étaient fidèles 
sujets du Roi et prêts à se bien battre pour son service. 

La ville fut aussitôt^ attaquée; après une heure de 
combat le faubourg était pris. Le bombardement et l'as- 
saut ne se firent pas attendre. Les assaillants plusieurs 
fois repoussés s'emparèrent de la ville et la mirent à feu 
et à sang. Le. vieux capitaine écrasé par le nombre se 
retira au château avec une quarantaine de soldats et 
quelques bourgeois ; il s'y défendit héroïquement pen- 
dant trois jours. Le démantèlement du fon par l'artille- 
rie impériale et le défaut de munitions forcèrent les 
assiégés à capituler. L'ennemi accorda la vie sauve aux 
soldats, mais il voulut honorer la valeur de leur chef en 
le laissant sorti!* avec ses bagages. 

Ajoutons ce détail qui peint la cruauté de ces guerres. 
Les principaux habitants de Mirebeau furent, malgré 
les clauses les plus formelles, retenus prisonniers et 
emmenés captifs jusqu'à Saint-Jean-de-Losne. Le duc de 
Lorraine voulait faire pendre tous ces braves gens, 
comme ses farouches alliés pendirent, quelques jours 
après, au mépris d'un traité, les sept héroïques défen- 
seurs du château d'Auvillars. Galas plus généreux, rendit 
la liberté à ceux de Mirebeau, dès qu'il fut instruit des 
odieux procédés dont ils étaient victimes. 

Guillaume Viart mourut peu après, le i3 mai i638; 
il fut enterré le jour suivant dans l'église de Mirebeau 
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devant Tautel de Saint-Michel. Son épitaphe dont un 
acte notarié de i638 constate l'authenticité, est conçue 
en ces termes : 

Hicjacet nobilis Guillelmus Viard, equesy ex Remundo 
Viard, nobilissimœ ejusdem nominis blesensis familiœ 
oriundo natusy primisjuventutis annis bellis civilibus sub 
Henrico quarto centurio actis^ apud dominos Chabot^ 
patrem filiumquej hujus loci marchiones consedit, donec 
flagrante Franciam inter et Hispaniam bello, huic Urbi 
et Castello ejus a Rege prœfectusy hoc et illam, solis oppi- 
danorum viribus et virtute fretusj adversus imperato- 
rium hostilem Exercitum acerrime propugnavit; que 
facto Burgundiœ provincia a tôt hostium invasione ser- 
vata est. Sic de Rege ac Patria optime meritus, fatofunc- 
tus est anno i638j die i3 maii. Valeet ora (i). 

Voici une ancienne traduction de ce document : 

Ici repose Guillaume Viard, écuyer, issu de Rémond 
Viard, d'une très noble famille du même nom, au païs 
blaisois; lequel Guillaume servit en qualité de capitaine 
durant sa jeunesse es guerres civiles sous Henri IV, puis 
vint se retirer ici auprès de Messieurs Chabot père et 
fils, marquis de Mirebeau, et y demeura sans emploi 
jusqu'à ce que la guerre s'étant allumée -entre la France 
et l'Espagne, il fut nommé par le roi gouverneur de 
ladite ville et château de Mirebeau qu'il défendit vigou- 
reusement à la tête de ses seuls habitants contre toute 
l'armée impériale ; ce qui mit la Bourgogne à couvert du 
danger dont elle était menacée. Après un service aussi 
important rendu au Roi et à l'Etat, il mourut Tan i638, 
le i3* jour de mai. Priez Dieu pour lui. 

L'aîné des fils de Guillaume, François Viart, écuyer, 

I . Les registres de Mirebeau donnentune autre date: « M« Guillaume 
Vyard est décédé le iS*» apvril i638, estant capitaine des ville et 
chasteau de Mirebeau. » Communication de M. l'abbé Bourgeois, 
curé-doyen de Mirebeau, 
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fut gouverneur et directeur des salines et domaines de 
Dieuze, Marsal et Moyennie-en-Lorraine. Il épousa, 
le i6 août 1620, Précille Leclerc, fille de Paul Leclerc, 
seigneur de TIsle-sous-Tronchay et de Junay. Cette 
alliance l'attira à Tonnerre où il demeurait encore 
en 1687, comme on le voit par un acte passé à Crusy, 
le i5 septembre de cette année. Mais à la mort de son 
père, en i638, il dut se fixer à Mirebeau. Il avait pré- 
senté l'année précédente, en qualité de procureur d'of- 
fice au marquisat de Mirebeau une requête au conseil 
d'Etat tendant « à ce qu'en considération des grandes 
ruines et pertes que les habitants ont souffertes pour le 
service du Roi en la prise de ladite ville, il plaise à 
Sa Majesté de les exempter de toutes tailles et imposi- 
tions » tant ordinaires |[u'extraordinaires. Louis XIII fit 
droit à cette demande, dans une certaine mesure, en 
accordant une décharge générale pour vingt ans. Mais le 
désastre avait été si grand qu'il fallut proroger cette 
exemption pendant neuf ans. Plus d'un siècle après, la 
malheureuse ville de Mirebeau ne s'était pas encore 
complètement relevée de ses ruines. Elle n'avait pu rebâ- 
tir son clocher; la plus grande partie de ses terres et 
presque toutes ses vignes étaient restées en friche. 

François Viart remplit, par commission du 3 fé- 
vrier 1646, les fonctions de gouverneur des salines et 
domaines de Lorraine. Il en fut régulièrement chargé 
par une provision royale signée de Louis XIV, 
le 3o mai 1648. Vaines illusions des hommes! La 
faveur dont venait d'être honoré François Viart fut la 
cause de sa perte. Il se rendit immédiatement à son 
poste où sa présence était nécessaire. La contrée n'était 
pas sûre : des bandes de la guerre de Trente- Ans la 
sillonnaient de temps à autre. François Viart fut griève- 
ment blessé au bras dans une rencontre avec les enne- 
mis, le 10 septembre 1648; il mourut à Marsal, le 
i3 novembre suivant. Son corps fiit inhumé en l'église 
de Sainte-Marie-Madeleine de la ville de Dieuze, et son 
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cœur fut transponé, selon son testament, en l'église 
Notre-Dame de Mirebeau, au sépulcre de M. Guillaume 
Viart, son père. Il laissait de Précille Leclerc cinq enfants 
dont l'aîné, Claude Viart, vint s'établir à Quemigny-sur- 
Seine. 

IV 

A qui appartenait la seigneurie de Quemigny-sur- 
Seine, quand Claude Viart en prit possession en 1662? 
Les titres de M. Edouard Viart que nous avons sous les 
yeux nous permettent de répondre à cette question. 

La terre de Quemîgny était alors la propriété d'Hen- 
riette de Gand, veuve de messire Antoine d'Esdouard, 
seigneur d'Aignay-le-Duc et d'Etalente, avec lequel elle 
avait contracté mariage, le 6 novembre 1644. Elle tenait 
Quemigny de la sucession de son père, messire Joachim 
de Gand. Ce dernier venait d'Aisey-le-Duc, il était fils 
de Jacques de Gand et de Henriette Robelein. Il avait 
épousé, le 17 mai 1620, Françoise d'Aubenton, fille de 
Jean-Baptiste d'Aubenton, homme d'armes de la com- 
pagnie de M. le marquis de Mirebeau et de Marie de 
Vingles, et c'est par sa femme que Joachim de Gand était 
devenu seigneur de Quemigny -sur -Seine. Françoise 
d'Aubenton, qui lui apportait cette terre, l'avait reçue 
elle-même de sa mère, Marie de Vingles. Celle-ci avait 
épousé Jean-Baptiste d'Aubenton, le 27 février iSgS, et 
nous voyons par son contrat de mariage qu'elle était fille 
de messire Jehan de Vingles, chevalier de l'ordre du 
Roi, seigneur de Quemigny. 

Claude Viart naquit en 1626. Il fut nommé par lettres- 
patentes de Louis XIV, du 10 décembre i652, capitaine 
d'une compagnie de chevau-légers. Il épousa, le 9 sep- 
tembre 1662, dame Henriette de Gand, dame de Que- 
migny, Quemignerot et Chalvosson, il apportait lui- 
même, du chef de sa mère, les terres de Pimelle et 
d'Ancy-le-Serveux. Il fit reconnaître ses titres de noblesse 
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pour être admis aux Etats de Bourgogne, le 1 2 sep- 
tembre 167 1 et le 1 5 janvier i68i. Il écrivit, en partant 
pour Tarmée, le 4 septembre 1674, un testament olo- 
graphe, où se peint la beauté de son âme : 

« Au nom de la très saincte et très adorable Trinité, 
Père, Fils et Saint-Esprit, trois en personnes et un seul 
Dieu en essence, je, Claude Viart, escuyer, seigneur 
d'Ancy-le-Serveux, Quemigny, Quemignerot et dépen- 
dances, considérant la nécessité de la mort et que son 
heure est incertaine, désirant de disposer des biens qu'il 
a plu à Dieu de me donner, après lui avoir rendu très 
humbles grâces de tous ceux que j'ai reçus de lui en ma 
vie, et l'avoir supplié très instamment au nom de son 
infinie et incompréhensible bonté, de son fils bien aymé, 
nostre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, et de tous les 
saincts et les sainctes du paradis, particulièrement de la 
Vierge très glorieuse et des bienheureux apostres, sainct 
Pierre et sainct Paul, sainct Claude et sainct Augustin, 
de m'accorder grâce et rémission de mes péchés, qu'il 
lui plaise de me tenir pour sien, m'assister et conduire 
par son Sainct-Esprit, tant que je serai en ce monde, 
me faire persévérer avec bon sens, en son amour et ser- 
vice, et au poipt de ma mort, inspirer tous les saincts 
eslus de prier pour moi et recevoir mon esprit en la 
compagnie et au repos de ses bien aymés, afin qu'avec 
eux je puisse le louer et bénir éternellement. » Toutes 
les dispositions de ce testament respirent la même foi et 
la même charité. Nous citerons seulement celle-ci : 
« J'ordonne encore que le jour du jeudy sainct l'on 
donne à douze pauvres, à chacun cinq sols, en commé- 
moraison de la Cène que Nostre-Seigneur fit avec ses 
apostres ; ce qui se prendra avec les légats ci-dessus sur 
le plus clair de mes biens. » 

Claude Viart mourut à Quemigny à l'âge d'environ 
83 ans. Il fut inhumé le 3i janvier 1709, dans la cha- 
pelle seigneuriale de l'église Saint-Bénigne, comme il 
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l'avait demandé par son testament : « Je veux que mon 
corps, s'il se peut, soit enterré en la chapelle dfes sei- 
gneurs dudit Quemigny, prédécesseurs de Henriette de 
Gand, ma femme. » 

Celle-ci avait précédé son noble époux dans la tombe, 
comme le prouve l'inscription suivante qu'on lisait 
autrefois dans la chapelle de Chalvosson et qui a été 
récemment placée dans la chapelle de l'église de Que- 
migny où sont les cendres de son époux : c Cy git dame 
Henriette de Gand, dame de Quemigny, Quemignerot, 
Chalvosson, Ancy-le-Serveux et de Pimelle, femme de 
messire Claude Viart, chevalier, seigneur desdits lieux, 
qui mourut audit Quemigny le 3 juillet lôgS, âgée 
de 73 ans. Priez Dieu pour le repos de son âme. » 

François Joachim Viart, chevalier, seigneur de Que- 
migny, Quemignerot, Chalvosson, Pimelle, Ancy-le- 
Serveux et Duesme en partie, fut l'unique rejeton de 
Claude Viart et d'Henriette de Gand. Il naquit au châ- 
teau de Quemigny, le i> avril 1664, ^^ ^^ baptisé 
le même jour. Il épousa par acte du i"" juin 1688, 
Claude-Marguerite Euvrard, fille de feu Bernard Euvrard, 
écuyer, et de dame Prudente Perrot de la ville de Dijon. 
Une des clauses du contrat porte comme à l'ordinaire : 
c Seront les futurs communs et associés en tous biens 
meubles qu'ils ont, auront et acquêts qu'ils feront sui- 
vant la générale coutume de ce pays et duché de Bour- 
gogne. » Mais la communauté fut dissoute, comme le 
prouvent des transactions du 3o septembre 1704 et du 
6 avril 1706, dans lesquelles dame Claude-Marguerite 
Euvrard est dite séparée de biens. Si l'on cherche la 
cause de cette séparation, les souvenirs de la famille 
représentent François-Joachim comme joueur et dissi- 
pateur. Il mourut le 23 avril 171 1. Claude-Marguerite 
demeura encore quelques années à Quemigny ; mais après 
avoir établi ses enfants, elle se retira dans son château 
de Chalvosson et vendit la terre de Quemigny à messire 
Jacques Fournier, Elle dut quitter, les larmes aux yeux, 
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le riant vallon de la Seine, le château assis sur la Barte- 
rette et où étaient nés Ses huit enfants, la vieille tour 
carrée et les gracieuses tourelles qui donnent à cette 
demeure un si gracieux aspect. C'est là que M. Edouard 
Vian, le dernier de leur nom, fut si heureux de 
revenir, à la fin de sa carrière, et de se retrouver chez 
lui, pour ainsi dire, avec les parentes éloignées qui Ty 
ramenèrent en 1875. 

Mais les joies de ce monde, même les meilleures et 
les plus pures, passent dans l'espace d'un soir ou d'un 
matin. Elles ne sont qu'un voile percé à jour et qu'une 
parure qui se déchire. L'une des aimables personnes 
qui avaient procuré tant de bonheur au descendant des 
anciens seigneurs de Quemigny, mourut sous ses yeux, 
dans ce même château, à la fleur de l'âge, et d'une 
manière aussi terrible que soudaine. 

Revenons aux enfants de François-Joachim. Claude- 
Marie Viart, le bisaïeul de M. Edouard, naquit au châ- 
teau de Quemigny, le 10 août 1700. Il épousa par acte 
daté du même château, le 17 juin 1724, Anne d'Orsan, 
fille de feu messire Jean-Baptiste d'Orsan, écuyer, baron 
d'Ornain, seigneur du Rozet demeurant à Origny et de 
Claude- Anne de la Maison, sa veuve. 

N'ayant plus la propriété de la maison paternelle, il 
prit le titre de Viart de Chalvosson, le seul que portera 
désormais sa postérité. En 1780, il fit vérifier ses titres 
de noblesse pour être admis aux Etats de Bourgogne et 
•prouva que ses ancêtres y avaient assisté en 1679, 1682, 
1688, 1700 et 1709. La bonté de son cœur et son inépui- 
sable munificence le firent surnommer \c père des pau- 
vres. Il parvint à un âge avancé et fiit longtemps le doyen 
de la noblesse de Bourgogne* Il siégeait, à ce titre, lors 
de la tenue des Etats, à côté des princes de Condé, gou- 
verneurs de la province. Il habita tantôt Chalvosson, 
tantôt Origny, il mourut dans ce dernier village, le 
22 novembre 1786, entouré du respect et de la vénéra- 
tion de ses contemporains. 
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Nous touchons à Tépoque où les ancêtres de 
M. Edouard vinrent habiter le bailliage de Tonnerre. Du 
mariage de Claude-Marie Viart avec Anne d'Orsan, 
naquit à Origny le i6 juin 1725, Guy-Bernard Viart. 
Celui-ci épousa, le i"" septembre 1760, Phîliberte- 
Antoinette de Pampelune, fille de noble seigneur Jean- 
François de Pampelune, écuyer, seigneur de Genouilly, 
Villiersles-Hauts et Méreuil en partie, et de défunte 
dame Claudine- Adrienne de Rommecourt. .Cette alliance 
attira la famille de M. Viart d'abord à Villiers-les-Hauts, 
ensuite à Cry-sur-Armançon, en lui faisant abandonner 
pour toujours le bailliage de la Montagne. Guy-Bernard 
assista aussi aux Etats de Bourgogne ^avec la noblesse 
de son pays; il avait fait vérifier ses titres, le 21 novem- 
bre 1757. Vingt ans plus tard, en 1777, •' ^^^ l'avantage 
de faire la preuve de huit quartiers de noblesse au pré- 
sident d'Hozier, pour la réception d'Artus-Alexandre 
Viart de Chalvosson, Taîné de ses fils, comme page de 
la reine Marie-Antoinette. Ces huit degrés s'arrêtent à 
Raimond Vi^rt, gouverneur et bailli de Blois; la suite 
généalogique de la famille permettait de remonter beau- 
coup plus haut, comme nous l'avons vu. Guy-Bernard 
mourut à Cry, le 10 juin 1786. 

Artus-Alexandre, le page de Marie-Antoinette dont il 
vient d'être question, est le père de M. Edouard. Artus- 
Alexandre naquit à Cry, le 1 7 olç^li 1 764. Il entra ensuite 
comme sous-lieutenant dans le régiment royal Piémont 
cavalerie. Il était capitaine en 1795, quand il abandonna 
la carrière des armes; il reçut plus tard la croix de 
Saint-Louis. Il exerça, dans la dernière partie de sa car- 
rière, pendant vingt-deux ans, les modestes fonctions de 
juge de paix d'Ancy-le- Franc. Il mourut le 17 mai i838. 
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Le Journal des Villes et des Campagnes a consacré, le 
28 mai suivant, un article élogieux à sa mémoire. 

Il avait épousé, le 27 pluviôse, an IV, Marie- Anne- Aimée 
Magdeleine Lamarre, d'une ancienne famille de la Roche, 
qui est une dépendance de Quemigny-sur-Seine . C'est 
de ce mariage que naquit, le 5 septembre 1799, 
M. Edouard de Viart de Chalvosson. 

Les armes de la famille de Viart portent : d'or au phé- 
nix de sable posé sur un bûcher de gueules; au chef 
d'a^ury chargé de trois coquilles d'argent rangées en 
fasce. La devise : NXvit et kKdeY est appliquée au phénix 
et forme le nom de' VIART par les majuscules qu'elle 
met en évidence. 



J. Thomas, 

curé-doyen de Saint-Jeao-de-Losne. 




Digitized by 



Google 



ttttttttttttttttttttttttttttttttttt 



L'ANCIEN COUVENT 

DES 

DOMINICAINS OU JACOBINS 

DE DIJON 



LE COURS DU SUZON 




I'ancien couvent des Dominicains possédait un 
droit de propriété sur le cour* du Suzon, dans 
l'intérieur de Tenclos. 

Ce droit lui avait été accordé dès Tannée 1243 par 
Hugues IV, duc de Bourgogne. Ce personnage, fonda- 
teur du monastère, avait voulu par là compléter en 
quelque sorte son œuvre; car les religieux ne pouvaient 
se clore, qu'en possédant d'une manière complète le 
cours de la petite rivière qui traversait leurs propriétés. 

La charte constitutive de ce droit était ainsi. conçue : 
« Que tous présents et à venir sachent que moi, 
« Hugues, duc de Bourgogne, j'ai donné et librement 
« concédé, d'une manière absolue et perpétuelle, aux 
« frères de l'ordre des Prêcheurs qui habitent Dijon, la 
« propriété du cours d'eau appelé Suzon, en tant qu'il 
« coule dans le poupris appartenant auxdits Frères- 
« Prêcheurs. Afin que la chose soit stable, ferme, et 
« puisse subsister à l'avenir, nous avons fait confirmer 
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c( les présentes lettres par. l'apposition de notre 
(( sceau (i). » 

Gourtépée nous apprend, que le* torrent de Suzon, à 
son débouché de la Tour-aux-Anes, formait le bief des 
moulins communaux, aliénés par la ville en iSyi. Il 
pénétrait ensuite dans Tenclos des Jacobins, et au moyen 
de deux écluses établies à son entrée et à sa sortie, il 
alimentait des viviers fort utiles aux religieux. 

Par un acte du mois de novembre 1262 un certain 
Regnaultde Galliac vendit aux Frères-Prêcheurs le droit 
qu'il avait ou prétendait avoir d'une sortie sur la rive 
du Suzon et derrière sa maison. « Quidquid juris habe-- 
« bat si aliquid aut habere poterat^ seu h^bere se dicebat^ 
(( in exitu in gravarium torrentis Su^onis rétro domum 
« suam^ etc. » 

Il reconnaissait en outre qu'il n'avait aucun droit de 
propriété ou de servitude sur un mur que les religieux 
venaient de faire élever près de cette maison. « Et nihil 
<c omnino nec usum aliquem se habere in muro quem ibi^ 
€ scilicet prope prœdictam domum suam, œdijicaverint 
a dictifratres^ etc. » 

Ledit Regnault reconnaît avoir reçu dix livres vien- 
noises pour prix de cette vente et de cette reconnaissance. 
Il jure solennellement d'exécuter de bonne foi les con- 
ventions ainsi arrêtées entre les parties. 

En suivant l'ordre des dates nous rencontrons un écrit 
à peu près semblable, passé entre le couvent et Guillaume 
de Mailly, bourgeois de Dijon, en février 1281 . 

Ce personnage déclare en présence de témoins, renon- 
cer à totis droits sur le mur des Frères- Prêcheurs se 



I. < Noverint universi tam présentes c[uam futuri quod Ego 
Hugo, dux Burgundiae dedi et concessi libère et absolute in per- 

getuum possidendum fratribus de ordine praedicatorum apud 
dvionem comniorantibus proprietatem fluminiae quod vocatur 
Suzon in quantum durât totum proprisium domus dictorum 
Prœdicatofum fratrum, quod ut ratum et stabile in posterum 
permanere possit praesentes litteras sigilli nostri minime fecimus 
roborari, etc. » 

8 
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trouvant autour de leur maison et proche de la sienne. 
c< Ego Guillelmus de Maillyes, burgensis Divionensis.., 
<r quitta penitus et in perpetuum pono conventui fra- 
« trum ord. Prœd. Divionensium quidquid juris habeo, 
« et aliquid habebo etc.. in muro dictorum fratrum 
« apud Divionem sito circà domum ipsorum fratrum^ 
« quia murus est pênes et contra domum meam. » Ce 
mur, pour le dire en passant, nous semble être le même 
que celui dont il est question dans l'acte précédent. 

Guillaume de Mailly renonce également à toutes pré- 
tentions sur les fenêtres, ouvertures, appartenances 
quelconques dudit mur, promettant de ne jamais rien 
réclamer à ce sujet. 

Très certainement les droits de ce personnage étaient 
sans fondement aucun, car sa renonciation est pure et 
simple, sans indemnité, chose qu'il n'aurait pas manqué 
de stipuler s'il l'avait pu. Le couvent, on vient de le 
voir, avait payé dix livres viennoises à Regnault de Gal- 
liac pour une semblable renonciation. 

Au mois de décembre suivant, Richard de Mont- 
morot, qui paraît avoir acheté la maison de Guillaume 
de Mailly, confirme cet acte, établissant ainsi surabon- 
damment la propriété complète du couvent au sujet 
dudit mur de clôture. 

Peu d'années après en i352, de grosses difficultés 
s'élevèrent entre le Chapitre de la Sainte-Chapelle et le 
couvent des Dominicains au sujet du Suzon. 

Les chanoines se prétendaient en possession d'avoir 
des privés sur le Suzon et dans un mur existant derrière 
une maison leur appartenant. Pour mieux fixer l'endroit, 
on parle d'une croix érigée là et d'une autre maison 
appartenant à un personnage désigné sous le nom de 
Pierre Sorlin de Saint-Maurice. 

Les religieux Jacobins soutenaient au contraire que le 
mur leur appartenait en entier, entre les pontç existants 
vis-à-vis de chaque porte du couvent, et ce avec les 
chéneaux, ouvertures ou fenêtres qui pouvaient s'y trou- 
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ver. Ils avaient toujours, eux et leurs prédécesseurs, 
empêché Tusage de ces privés^ en faisant boucher les 
ouvertures. 

Les parties litigantes se mirent sous arbitres par un 
compromis en date du 2 août i352 ; et ces arbitres ren- 
dirent quelques jours après, le 9 août, une sentence 
favorable aux Frères-Prêcheurs en déclarant que le Cha- 
pitre n'avait aucunement fait la preuve de son droit pré- 
tendu, et ils maintinrent le couvent en pleine et paisible 
possession du mur litigieux; et comme conséquence il 
s'ensuivait que le cours du Suzon était libre de la servi- 
tude qu'on voulait lui imposer (i). 

Un siècle après, de nouvelles difficultés s'élevèrent 
avec la ville de Dijon, au sujet des grilles ou portes à 
coulisses que les religieux avaient fait placer sous les 
deux ponts entre lesquels le cours de la rivière leur 
appartenait, afin de se clore chez eux et d'empêcher cer- 
tains inconvénients dont il va être question. 

Il paraît que ces portes existaient de temps immémo- 
rial. Mais en 145 1 étant usées, hors de service, et tom- 
bées de vétusté, le couvent les fit refaire et placer à nou- 
veau sous les deux ponts. 

Les échevins s'en émurent et crurent qu'il y avait là 
une ce nouvelleté » portant atteinte aux droits de la com- 
mune de Dijon; ils s'en plaignirent au moment où la 
réparation étant faite à un des ponts, on s'apprêtait à 
placer l'autre porte sous le second. 

Ils prétendirent d'abord que par l'interruption du pas- 
sage, on empêcherait les habitants de « aler et venir, 
« passer et repasser de nuyt et de jour, à toutes heures, 
« par toute ladyte rivière, dez l'entrée par laquelle elle 

I. Voici le passage décisif de cette sentence arbitrale : 
« Ex unanimi consensu proferimus dictos decanus et capitulum 
« nihil probasse neque in dicto muro, seu archeriis, aliquod jus 
a propnetatis vel possessionis seu usagii habere, vel posse de 
« caetero reclamare, dictosque religiosos sufficienter probasse ea 
< quœ in eorum mandatum continentur, quare dictum murum 
t totaliter pertinere ad dictos religiosos. » 
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« entre par la tour-aux-asnes, en icelle ville, jusques à la 
« tour près de la porte du pont d'Oische. » 

De plus, on n'y pourrait plus en cet endroit puiser de 
Teau, y layer les « buées et draps » et y faire toutes 
autres « aysances et nécessités. » 

On invoquait ensuite le cas d'inondation ; les portes à 
coulisses retenant l'eau, il pouvait, dans ce cas, s'en- 
suivre de graves inconvénients pour les habitations 
situées en amont. 

Si ces maisons prenaient feu, on ne pourrait commo- 
dément trouver Teau nécessaire « pour combattre le 
fléau, par Tempeschement desdites coulices. » 

On arguait enfin de la sûreté publique « et en oultre 
« que en temps ou aultrement se pourraient assemblées 
« de gens entre lesdits deux ponts si aulcuns mal- 
« veillants de nostre très-redoubté Seigneur, Monsei- 
<c gneur le Duc, et de la dicte ville, voulaient aulcune 
« chose entreprendre en dommaige de mon dit Seigneur 
« et d'icelle sa ville. » 

Evidemment ces objections pouvaient avoir leur 
valeur. Aussi l'auteur du mémoire s'empresse-t-il 
d'ajouter « toutes lesquelles choses faisaient et font fort 
à peser et doubter. » 

Mais les religieux répondaient en s'appuyant sur leur 
droit incontestable. Ils disaient que tout le cours de la 
rivière entre les deux ponts et les murs de çà et de là 
leur appartenait en vertu de la donation du Duc Hugues. 
Ils ajoutaient que leur possession était conforme à leur 
titre, paisible et publique. 

Que du reste, leur droit de propriété absolue dans 
cette partie du cours d'eau avait été contestée par un 
nommé Jean Damant; que même le bailli de Dijon avait 
donné gain de cause à ce dernier et maintenu l'établisse- 
ment des « Chambres aisées » établies par lui. Mais 
ayant fait appel au Parlement, les religieux avaient fait 
réformer cette sentence ei s'étaient fait maintenir en 
possession et jouissance c dudif cours de rivière. » 
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Puisque ledit « cours » leur avait été ainsi « esté 
adjugié » les religieux en concluaient qu'ils avaient le 
droit de se clore chez eux. 

Ils insistaient sur le prétendu préjudice que la ville 
pouvait en souffrir, et établissaient que les portes à cou- 
lisses étaient suffisamment percées pour « passer ledit 
cours d'eau sans empeschement. » 

En outre, avant leur existence, on pouvait pénétrer 
sous le chevet de Téglise et là « au droit du grand aut.el, 
« se faisaient plusieurs ordures tant humaines que 
« aultres, on y jetait bêtes mortes et autres puanteurs, 
« par quoy ceulx qui faisaient le service divin en estaient 
« empugnaisés et infectés » surtout, ajoute naïvement 
l'auteur du mémoire, « en temps de grant chaleur qui est 
« communément en esté, et durant 3 ou 4 mois que 
« ladite rivière ne court pas. » 

Enfin de mauvais sujets s'introduisaient dans le lit de 
la rivière soit de jour soit de nuit, s'y disputaient et 
leurs « noises et débats » troublaient les religieux qui 
étudiaient dans la « librairie. » 

Le couvent concluait donc au maintien desdites « cou- 
lices » s'engageant à les faire lever quand l'eau serait 
grande, ou même à les ôter s'il le fallait pour prévenir 
tout dommage possible, soit parles inondations, soit en 
temps de guerre. En outre ils offraient que le mayeur et 
les échevins puissent les faire lever par leur autorité 
quand besoin serait. 

Un accord intervint en ce sens, sauvegardant le droit 
des religieux sans compromettre « la sûreté publique ». 
Il fut sanctionné par le duc de Bourgogne suivant 
lettres patentes du 23 novembre 145 1, et approuvé par 
Jean Operatorius, Provincial de France, le 29 juin 1452. 

Ici nous devons mentionner un acte curieux, qui ne 
se rattache à ce chapitre que parce qu'il s'agit d'une 
maison située sur le cours du Suzon. 

Par cet acte, en date du 3 mai 1460, passé par devant 
Jean Stabustelli, clerc du diocèse d'Amiens, notaire 
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apostolique à Dijon, le t Révérend Père en Dieu » maître 
Antoine Masoern, professeur en théologie, religieux du 
couvent de Dijon, ancien prieur de la maison et inqui- 
siteur de la Foi en France, actuellement évêque de 
Sidon in partibus^ déclare avoir reçu du prieur et du 
couvent des Frères- Prêcheurs, une maison située sur la 
rive gauche du Suzon. 

On lui donnait le droit de l'occuper sa vie durant, 
avec faculté de jeter un pont sur le Suzon pour pénétrer 
dans le couvent par une porte pratiquée dans le mur du 
jardin. En son absence la clef de cette porte devait être 
remise aux religieux afin d'empêcher les étrangers et les 
domestiques d'y passer. Il devait entretenir cette maison 
de toutes réparations. A. sa mort, elle devait faire retour 
au couvent. 

Olivier Langeron. 
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MELANGES 



CONDUITE DU CENFONT 

A CITEAUX 




|A petite rivière du Centfont (Centfons au ix* siècle 
et non Sans fond comme on Técrit aujourd'hui), 
qui prend sa source à 3 kilomètres environ en 
amont de Saulon-la-Rue, est ainsi appelée à cause des 
nombreuses sources qui lui donnent naissance dans un 
rayon de quelques centaines de mètres. Ses eaux sont 
belles et assez abondantes pour faire marcher de beaux 
moulins sur la commune de Fenay et à Saulon-la-Rue. 
De la Mare dit qu'elle croît dans la sécheresse, cela veut 
dire qu'elle ne diminue pas sensiblement pendant l'été 
et l'on comprend que cette pérennité la rende précieuse. 

Au commencement du xui** siècle, après avoir traversé 
les deux Saulon, cette rivière allait se jeter, avec le 
ruisseau de Chairon, dans la Vouge entre Iseure et 
Bessey-lès-Cîteaux. 

Les Bénédictins de Cîteaux formèrent le projet 
en 12 12 de détourner le cours du Centfont pour le con- 
duire à leur abbaye. Le trajet était de huit à neuf kilo- 
mètres, à travers des terres labourées depuis Saulon-la- 
Chapelle jusqu'au bois de M. de Pontailler et à travers 
ce bois jusqu'à Cîteaux. 

Outre le travail manuel considérable pour creuser le 
nouveau lit, construire une chaussée et un aqueduc à 
l'endroit où il faudrait passer sur le Chairon, on devait 
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traverser plusieurs domaines des seigneuries de Noiron 
et de Saulon. En 12 12, Tabbé Arnaud, au nom des reli- 
gieux cisterciens achète moyennant 200 * dijonnaises le 
droit de faire passer le Centfont sur la seigneurie de 
Noiron (Chapitre de Langres) et s'oblige à faire entre- 
tenir les ponts nécessaires aux habitants du village. 
L'année suivante, 121 3, les mêmes religieux achètent 
moyennant la même somme de 200 * dijonnaises la 
liberté de conduire ce cours d'eau de Saulon à Cîteaux 
par toutes les terres, prés, bois et généralement par tous 
les biens d'Eudes de Marigny, de Guillaume de Marigny 
et de Guillaume de Mont-Saint-Jean, seigneurs de 
Saulon-la-Chapelle. 

Ces marchés pouvaient devenir une mine à procès, car 
rien n'était précisé : ni le tracé du nouveau cours d'eau, 
ni sa profondeur et sa largeur, ni les droits de francs 
bords, ni les obligations d'entretien. Or, les seigneurs 
étaient alors en possession de rendre la justice sur leurs 
terres et, en cas de plaintes, les religieux de Cîteaux 
devenaient justiciables des seigneurs intéressés. Pour 
obvier à cet inconvénient, ils résolurent de mettre leur 
entreprise sous la protection suprême des ducs de Bour- 
gogne. Eudes III étant allé à Cîteaux, ils sollicitèrent 
cette garantie et l'obtinrent : 

(( Je, Eudes, duc de Bourgogne, fais savoir à tous cels 
qui verront ces présentes lettres que comme de notre 
auctorité l'aiguë de Salon soit dérivé et aille a l'église de 
Cisteaux afin que ce que nous havons fait ne puisse être 
domaigeable a ladite église. Nous pour oter toute paour 
domaige et inquiétation de ladite église obligeons par la 
teneur de ces présentes à icelle église nous et nos hoirs 
a pourter soustenir et restituer tous les domaiges que 
pour l'occasion du cours de ladite aiguë pourront avenir 
à ladite église en quelque temps que ce soit. Néanmoins, 
sommes tenu et obligé de esteindre et mettre au néant 
toutes querelles qui pourraient être méhues (mécham- 
ment suscitées) de, quelque personne que ce soit contre 
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ladite église pour cause du cours de ladite aiguë afin 
que au temps avenir ladite église ne puisse estre grevée 
pour ce en aucune chose. Ce fait à Cisteaux Tan de Tin- 
carnation 12 14 au mois de novembre. » 

De cette manière Eudes III coupait court à toutes les 
réclamations et les cisterciens pouvaient commencer les 
travaux. Ces lettres patentes nous montrent le duc de 
Bourgogne non seulement comme le protecteur mais 
comme le promoteur de l'entreprise et nous expliquent 
comment les religieux de Cîteaux ont pu conduire le 
travail à travers les forêts du duché aussi bien qu'à tra- 
vers les propriétés privées. 

Cependant il restait à acquérir le moulin de Saulcn 
qui devenait inutile et devait être démoli, puisqu'il se 
trouvait au-dessous de la prise d'eau. Les vénérables 
négocièrent cette affaire pendant qu'ils creusaient le 
fossé de la nouvelle rivière. « En 12 17, la mère d'Eudes 
de Grancey et Jacques, son frère, donnent à MM. de 
Cîteaux la moitié de ce moulin qu'ils possédaient en 
commun avec Odo de Marigny et en reconnaissance de 
cette donation lesdits de Cîteaux donnèrent des biens 
de leur église 40 * dijonnaises. » « En juillet 1221, le 
seigneur de Marigny cède auxdits de Cîteaux, moyen- 
nant deux deniers de censés royales la part qu'il préten- 
dait avoir sur le moulin de Salon-la-Chapelle. Plus un 
journal de terre près la maison du lépreux moyennant 
10 * dijonnoises. Plus dix toises de terre à prendre sur 
sa terre en long et en large pour la réparation du canal 
de la rivière. En outre, il leur accorde la permission 
d'agrandir le fossé de ladite rivière sur sa terre pour que 
l'eau puisse passer librement audit Cîteaux, ainsi que le 
droit de nettoyer le canal et de jetter les terres et boues 
sur les terres des deux cotés, toutes et quantes fois qu'ils 
le jugeront utile. Et s'il arrivait quelques dommages sur 
ses terres et celles de ses gens faute d'entretenir ledit 
fossé, lesdits de Citeaux seront tenus d'en payer les 
dommages. » Eudes de Marigny reçoit pour ces der- 
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nières concessions 49 * dijonnaises et se réserve le droit 
de pêche dans la rivière par toutes ses terres. 

Le canal commencé en 1214 était donc terminé 
en 1221, puisqu'en cette dernière année on prévoit la 
nécessité de Tagrandir. 

Restait encore au sujet du moulin une redevance de 
18 septiers moitié froment, moitié avoine dus à un 
nommé Nicolas Presvot de Barges. En 1226, les véné- 
rables de Gît eaux rachètent pour 25 * dijonnaises la por- 
tion de 2 septiers 1/4 due à Helyet fils de Nicolas 
Presvot. 

Ce gigantesque travail des premiers religieux de 
Cîteaux existe encore aujourd'hui. Le Centfont, à partir 
de Saulon-la-Chapelle coule toujours dans son lit factice, 
traverse le Chairon sur la chaussée et le pont des 
Arvaux près de Noiron, forme un étang et fait marcher 
le moulin de la Forgeotte, puis va se jeter dans la Vouge 
à Cîteaux même après y avoir alimenté deux moulins et 
l'usine de la Colonie pénitenciaire agricole. 



A. QuiLLOT. 
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CHRONIQUE 



Mars-Avril 1886. 

Dignités. — Par décret inséré au Journal officiel du 3 mars, 
M. Tabbé Victor-Lucien-Sulpice Lecot, curé de la paroisse Saint- 
Antoine, à Compiègne, a été nommé évêque de Dijon. M. Lecot 
est né à Montescourt en 1 83 1. Il n'y a qu'une voix pour féliciter le 
diocèse de Dijon de Theureux choix qui lui donne un évêque aussi 
distingué par le talent que par les qualités du cœur. 

N. S. Père le Pape a conféré les honneurs de la prélature à 
M. Tabbé Carra, ancien aumônier du lycée de notre ville et actuel- 
lement Recteur des Facultés catholiques de Lyon. Tout le moijde, 
dans le diocèse, a applaudi à une distinction si bien méri^e^ 

Ordination. — Le 20 mars, samedi des Quatre-Temps, Mgr Jour- 
dan de la Passardière, auxiliaire de Son Eminence le cardinal 
archevêque de Lyon, appelé pour la troisième fois par MM. les 
Vicaires capitulaires, a fait une ordination dans la chapelle du 
Grand Séminaire. Cette ordination comprenait i3 tonsurés, 
II minorés, i3 sous-diacres, 2 diacres et 3 prêtres. Ces derniers 
sont : MM. Joseph Auguste CoifFu, de Buncey, Lazare-Marie Collin, 
de Thostes et Simon-Joseph Utinet, de Millery. 

Mutations. — Le 1^^ mars, M. Tabbé Finck est passé de la 
paroisse de Vergy à celle de Ternant ; le 7, M. Tabbé Dursin^ de 
celle de Massingy-lès-Châtillon à celle de Gomméville ; le 10, M. 
l'abbé Voillery, aumônier de l'hôpital de Dijon, a pris possession 
de la cure de Pommard; le 11, M. l'abbé Charles a quitté la pa- 
roisse de Boussenois pour celle d'Agey. 

Le 1 1 janvier, M. l'abbé Pochât a quitté la paroisse de Mont- 
berthaud pour se retirer à Ecutigny; le i«' mars, M. l'abbé Gar- 
nier, curé de Serrigny s'est retiré à Nuits ; M. l'abbé Lanier, curé 
de Messigny, à'Pouillenay, et le 9, M. l'abbé Poussot, curé de 
Pommard, à Dijon. 

Nécrologe. — M. l'abbé Pierre-Jean-Charles Désert, curé de 
Magnien, au doyenné d'Arnay-le-Duc, est décédé le 2 avril. Il était 
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né à Saint-Amour (Jura) le 2 décembre 1809. Admis dans le Dio- 
cèse de Dijon, il reçut la prêtrise des mains de Mgr Rey, le 17 dé- 
cembre i836. Le 26 du même mois, il prit possession de la cure 
de Censerey qu41 quitta le 5 mars 1840 pour celle de Magnien. 
Sous un extérieur un peu rude, il portait un cœur d'or. 

Le 3 avril, est mort à Dijon M. l'abbc Claude-Antoine Bernard, 
doyen du chapitre depuis le décès de M. Tabbé Bauzon. Il était né 
le 5 octobre 1798 à Nantoux, hameau de Chassey, au diocèse 
d'Autun. Venu à Di]on comme clerc de notaire, il ne tarda pas à 
chercher les moyens de se consacrer à Tétat ecclésiastique vers 
lequel ses goûts sérieux l'inclinaient depuis longtemps, mais dont 
semblait devoir l'éloigner sa chétive santé. Il entra assez âgé déjà 
au petit séminaire et, grâce à son amour du travail, il fut bientôt 
admis au grand. Ordonné prêtre le 14 mars 1829, il demeura atta- 
ché au secrétariat de l'Evêché où il travaillait depuis le commen- 
cement de 1828. En avril i83o, il fut nommé aumônier de l'hôpital 
de Dijon, et le i"" novembre 1834, aumônier des prisons, fonction 
qu'il remplit jusqu'en 1846. En 18 38, il avait été rappelé à l'évêché 
par l'administration capitulaire qui lé nomma secrétaire général. 
Il y resta jusqu'en 1860, époque à laquelle il se retira. Il avait été 
fait chanoine titulaire le 29 septembre 1845. Sa vie tout entière 
s'est passée dans la plus grande régularité. M. l'abbé Bernard a 
donné au public quelques ouvrages. Outre une collaboration suivie 
de deux années à la Chronique religieuse, il a publié un petit livre 
de piété qui a eu l'honneur de trois éditions : Les vertus évangé- 
liques, conseils de perfection chrétienne au milieu du monde, Dijon, 
Popelain, in-32. Mais son grand ouvrage est sans contredit celui 
auquel il a donné ce titre malheureux : La Religion depuis Adam 
jusqu'à la fin du monde, Paris, Douniol, 2 forts vol. in-12. Si le 
succès n'a pas répondu à l'attente de l'auteur, ce livre ne témoi- 
gne pas moins d'un travail considérable ; on ne peut qu'admirer 
l'énergie qu'il a fallu déployer pour le composer au milieu des 
distractions incessantes d'un bureau et dans les courts loisirs que 
laissent les affaires d'administration . 



Carême, — Les prédications du Carême ont été suivies avec as- 
siduité dans les diverses églises de la ville. Elles étaient données 
à la Cathédrale par le R. P. Didierjean, de la Compagnie de Jésus, 
qui a traité avec une haute compétence la question de la famille 
chrétienne ; à Notre-Dame par le clergé de la paroisse auquel le 
R. P. Fauqueux, des Frères Prêcheurs, a prêté plusieurs fois le 
secours de sa parole; à Saint-Michel, par M. l'abbé Bernard, 
chanoine honoraire, qui a développé cette parole de Mgr Baudry : 
« Le christianisme est une religion d'amour dans son principe, 
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dans ses moyens et dans sa fin ï> ; à Saint-Jean, par le R. P. 
Vergne, de la Compagnie de Je'sus ; à Saint-Pierre, par le clergé 
de la paroisse. 

En dehors de Dijon, le Carême a été pour un certain nombre 
de paroisses l'occasion de prédications extraordinaires. Nous 
citerons, au courant de la plume, la mission de Molesme donnée 
par le R. P. Gonnet, de la Compagnie de Jésus ; celles de SafFres 
et de Sainte-Colombe-sur-Seine par M. Tabbé Chevallier, mission- 
naire apostolique. 

Cérémonie, — A Beaune, le a mars, véture et profession au 
monastère du Saint-Cœur de Marie ; pour la profession une 
religieuse de chœur et une sœur converse ; pour la vêture, une 
postulante. A cette cérémonie, présidée par M. l'abbé Dard, 
vicaire capitulaire, M. Tabbé Thibaut, supérieur du Grand Sémi- 
naire et également vicaire capitulaire a prononcé un magistral 
discours. En deux points, il a dit : ce que Dieu a fait dans le passé 
pour ces âmes qu'il appelle à la vie religieuse et par quels senti- 
ments elles doivent le reconnaître ; ce que Dieu va faire pour elles 
présentement et dans l'avenir et par quelles résolutions elles 
doivent répondre à son amour. Le développement de ces pensées 
fait avec un accent de vive foi a profondément impressionné 
l'auditoire. 

L. B. 



NOTE 

SUR L'HISTOIRE DE L'INSTRUCTION PRIMAIRE 

DANS LE DIOCÈSE DE DIJON 

ayant 1789 



Les recherches sur l'histoire de l'Instruction primaire en France 
avant 1 789, son< toujours à l'ordre du jour. Elles ont eu déjà 
pour résultat de nombreux travaux dont le Polybiblion^ (Partie 
littéraire, février r886 p. 191), donne une bibliographie détaillée. 
Au nombre des études locales qu'il relate, nous trouvons les arti- 
cles publiés dans le Bulletin par MM. Rouard et Saget sur les 
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écoles d'Âignay-le-Duc, Blaisy-Bas et Nod-sur-Seine, (V. Bulletin 
2« année p.p. 124-128, ibid, p.p. 245 à 253). Le même numéro du 
Polybiblion signale les articles du Dictionnaire de Pédagogie, 
— publié chez Hachette sous la direction de M. Buisson,^ consacrés 
à rétat ancien de l'instruction primaire dans nos vieilles provinces 
et nos départements actuels. L'article concernant la Gôte-d'Or, est 
jugé assej bon par M. £. AUain, l'historien bien connu de l'ins- 
truction primaire en France avant 1789. 

Les lecteurs du Bulletin ne s'étonneront pas de nous voir repro- 
duire l'appel suivant que M. Allain adresse aux travailleurs : « Les 
» travaux relatifs à notre question se font rares depuis quelque 
» temps, malgré les encouragements du Comité des travaux his- 
» toriques qui, plusieurs fois de suite, l'a inscrite au programme 
» des réunions de la Sorbonne. Le grand intérêt qu'elle présente 
> devrait pourtant la signaler à l'attention des Sociétés savantes 
» des départements, et des ecclésiastiques auxquels les devoirs 
» de leur ministère laissent des loisirs. Avec un peu de méthode 
» (Voir à ce sujet la Revue des Questions historiques, T. XXXIII 
» p. 538-544) et beaucoup de patience, on pourrait sans trop de 
» peine, retracer par des monographies bien faites le passé scolaire 
» des départements ou des diocèses sur lequels on ne possède 
actuellement que des renseignements incomplets ou même au- 
» cun renseignement précis. » {Polybiblion, loc. cil. p. 192.) 

Cette note déjà trop longue ne peut donner, m€me en l'abré- 
geant la méthode exposée par M. Allain dans la Revue des Ques- 
tions historiques. Que les travailleurs consultent le passage indi- 
qué ; ils verront les questions qu'ils peuvent se poser à propos 
des anciennes écoles, et aussi quelles sont, dans le vaste domaine 
des archives départementales, communales et hospitalières, les 
régions qui peuvent fournir une abondante moisson de textes et 
de faits. 

Le champ ouvert aux recherches est très vaste, mais il est très 
facile d'appliquer le principe de la division du travail. Les études 
locales sérieuses permettront de faire pour tout le diocèse un 
travail d'ensemble, et en définitive, comme le dit M* Allain, ces 
labeurs tourneront « très certainement à l'honneur de l'ancienne 
France et de l'Eglise. » 

E. B. 
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BIBLIOGRAPHIE 



En attendant qu'une seconde édition de la précieuse Bibliogra- 
phie bourguignonne, publiée par M. Milsand nous donne la liste 
complète des ouvrages nouveaux relatifs à la Bourgogne, nous 
signalerons aux lecteurs du Bulletin plusieurs travaux de publi- 
cation récente . 

C'est d'abord le catalogue de documents concernant notre duché 
de Bourgogne, qui forment la collection particulière de M. Ernest 
Petit de Vausse, et qui est publié à la librairie Champion sous ce 
titre : Chartes, manuscrits et autographes ; documents historiques 
sur la Bourgogne, 224 p. in-S**. Les documents dont il est ques- 
tion vont du xiv« au xviii« siècle. 

Le même auteur vient de faire paraître le Tome I de VHistoire 
des ducs de Bourgogne de la race capétienne, (Libraire Lechevalier). 
Ce volume s'arrête à Tannée 11 25. Deux cent trente documents, 
dont plusieurs inédits, sont publiés en appendice. 

Enfin, la conquête de la Bourgogne par Robert-le- Pieux au 
commencement du xi« siècle est racontée en détail par M. Ch. 
Pfister dans une thèse pour le doctorat ès-lettres publiée sous ce 
titre: Etude sur le règne de Robert-le-Pieux, 996-1031, et formant 
le 64^ fascicule de la Bibliothèque de l'école des Hautes Etudes, 
(Vieweg, éditeur.) 

E. B. 



Nous signalerons aussi la collection bourguignonne de documents 

inédits, format petit in-S*, publiée par Darantière. 
Voici les titres des brochures composant cette collection : 

i» Trois lettres inédites de Gabriel Peignot, in-8» de 24 pages ; 

2® Lanturelu, in-8<» de 32 pages. 

30 Les armées coalisées à Dijon en 1814, in-8» de 52 pages. 

4* Une exécution à Dijon au xvii« siècle, in-8* de Ji pages. 

5» Relation de l'entrée de Mgr le duc d'Aumale, gouverneur de 
Bourgogne, à Dijon, le 3i décembre i55o. — Entrée du duc de 
Mayenne, gouverneur de Bourgogne i5y4. — Arrivée à Dijon 
de Mgr le duc de Savoie, 1600, in-8* de 40 pages. 

6* Entrée de Louis XIII à Dijon le 3i janvier 162 g, in-8® de 
42 pages. 
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7» Entrée du roi Charles VI à Dijon,' sous Philippe-le-Harii^ 
en février i3g0y in-8* de 106 pages. 

8» Récit de ce qui s'est passé en la ville de Dijon pour Vheureuse 
naissance de Mgr le Dauphin, en lôSH^ in-8<» de 32 pages. 

(f Dou^e lettres inédites de Gabriel Peignot, in-8*' de 48 pages. 

lo» Vingt-trois lettres inédites de Charles Brifaut, in-8* de 64 
pages. 

II* Description du feu de joye pour la prise de Philisbourg à 
Vhonneur du Roy et de Monseigneur le duc Danguien, le 3 octo- 
bre 1644. — Dessin du feu de joye érigé en la ville de Dijon^à 
l'honneur du Roy pour son heureuse majorité, le dimanche xviii 
septembre i65i, in-8» de a8 pages. 

120 Entrée de Louis XIV à Dijon en i658, in-8' de 20 pages. 

i3' Les Avocats d'autrefois y par M. H. Beaune, in-8* de 68 pages. 

14° Relation des fêtes données à Dijon à l'occasion du passage 
des ducs de Bourgogne et de Berry en 170 1, in-8* de 24 pages. 

i5® Arrivée de la reyne de Sar daigne en la ville de Dijon le 
lundi 18 mars i^Sj, — Etat de la dépense faite par la ville de 
Dijon au passage de la reyne de Sardaigne. — Entrée de Son 
Altesse Royale Monsieur, frère du Roy , le 1 5 juillet 1777, inS* 
de 36 pages. 

i6' Le Parlement à l'Estable, relation de tous les compliments 
faits par le Parlement le jour de Noël mdccxx, in-8® de 48 
pages. 

17'» Une émeute à Dijon en ly/g, in-8® de 46 pages. 



AVIS 

Nous prions de nouveau nos abonnés et correspondants de nous 
signaler les bâtons de saints remontant au delà du siècle présent, 
qui existeraient encore dans les paroisses ; d'en détailler la forme, 
les moulures ou autres particularités et enfin de nous faire con- 
naître si possible, les cérémonies ou curieux usages auxquels ils 
ont été ou sont consacrés. 
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IB ^gSS| ERTAiNS hommes 
gOBJ semblent naître 
''^'" grands, morale- 
ment. Pour eux, non seu- 
lement la valeur, mais en- 
core la renommée, n'attend 
pas le nombre des années. 
Témoins de l'importance 
qui s'attache à leur per- 
sonne, à leurs travaux, à 
■ f leurs actions et même à 
leurs moindres paroles, sans assister à leurs funérailles^ 
comme Charles-Quint, ils peuvent du moins se rendre 
compte de la place que leur réserve l'histoire, en voyant 
celle qu'ils occupent dans l'opinion publique. 

Assurément, messire Jacques-Bénigne Bossuet était 
bien du nombre de ces hommes-là. 

Appartenant à une famille parlementaire des plus dis- 
tinguées, prédicateur brillant à l'âge où, d'ordinaire, on 
sait à peine apprécier le talent des autres, le jeune Bos- 
suet ne comptait guère que seize ans quand, à l'hôtel de 
Rambouillet, un auditoire d'élite, étonné de sa précoce 

9 
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éloquence, put le couvrir d'applaudissements ; ce qui fit 
dire à Voiture — c'était le soir — qu'il n'avait jamais 
entendu prêcher ni si tôt, ni si tard. 

Du reste, croissant sans cesse, cette réputation qui le 
devançait partout tenait seulement ses contemporains 
sous le charme, mais elle ne le préoccupait nullement, 
tant la dignité, chez lui, était naturelle. 

Il ne savait pas plus mal agir qu'il ne savait mal parler, 
et l'ampleur de ses manières révélait bien le génie dans 
tout ce qu'il a de plus élevé. 

On peut donc aisément se faire une idée du plaisir 
extrême que dut éprouver le seigneur de Sancy ( i ) lorsque 
son évêque, arrivé au faîte des grandeurs, lui fit présent 
de VOvide que nous avons sous les yeux. 

Ne cachant pas une satisfaction si légitime, sans doute, 
aussitôt après l'avoir reçu, il écrivit sur la garde de papier 
blanc du premier volume, en regard d'un frontispice 
représentant le jugement de Paris : Ce livre a été donné 
par monseigneur Jacques-Bénigne Bossuet à moij Payen 
de Fercourty le 7 août 1687. 

Il ajouta, derrière ledit frontispice : Cet Ovide a appar- 
tenu à Bossuet; puis encore, au bas du titre : M. Payen 
de Fercourty seigneur de Sancy; ce que l'habitude mau- 
vaise qu'on avait alors d'inscrire son nom sur un livre 
— Racine n'y manquait pas — peut seule expliquer sans 
l'excuser; surtout à une époque où l'usage des ex libris 
existait déjà. 

Pour n'en plus parler, disons tout de suite que VOvide 
offert ainsi par T Evêque de Meaux à l'un de ses diocé- 
sains les plus marquants parmi les Meldois est un bel 
exemplaire de l'édition latine, en trois volumes, publiée 
à Amsterdam, sur celle de 1670, par Blaviau, en i683; 
qu'il est relié en basane rouge, aux armes du grand pon- 
tife, frappées sur les plats, au milieu d'un double enca- 



I. Petit village des environs de Meaux, dont le château appartient 
encore à ses descendants. 
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drement à trois filets accompagnés de fleurons aux angles, 
genre que perfectionna plus tard Du Seuil (i), dont le 
nom est resté attaché à ce type de dorure et d'ornemen- 
tation. 

La famille de M. Payén de Fercourt, qui portait : d'azur 
à trois besants d'or^ était ancienne en Brie. 

Robert Payen, l'un de ses membres, avait été nommé 
lieutenant général civil de Meaux, en i5i5, et Nicolas 
Payen, seigneur de Vrignel, Brinches et autres lieux, 
père de l'heureux possesseur de VOpide, exerçait ces hono- 
rables fonctions judiciaires en i665. 

C'est à ce magistrat que l'on doit un joli petit volume 
intitulé : Les Voyages de Monsieur Payen, ouvrage qui 
eut deux éditions in-i8; la première publiée à Paris, 
chezEstienne Loyson, en i663 ; la seconde, par le même 
libraire, en 1667. 

Cette dernière « Augmentée de quelques Avantures 
arrivées à VAutheur^ avec une Table nécessaire pour la 
commodité des Voyageurs ». 

A cette époque, il fallait presque avoir l'âme triplement 
trempée pour quitter sa ville natale (2), entreprendre 
une tournée lointaine, se rendre en Angleterre, en Zélande, 
en Flandre, en Hollande, en Allemagne, en Danemark, 
en Suède, en Poméranie, en Pologne, en Prusse ; de 
Vienne à Venise, en Italie, en Savoie, et revenir par 
Lyon, à Paris, avant de regagner Meaux. 

Les observations recueillies en route par M. Payen 

1. Ce maître relieur, étant né en 1675, ne p'eut être responsable 
de toutes les couvertures de livres qu'on lui attribue. 

2. Même un siècle plus tard, les moyens de transport n'étaient 
pas encore très expéditifs. 

VEtat ecclésiastique civil et politique du diocèse de Meaux pour 
Vannée ij^i en donne une idée, dans son article intitulé : Voiture 
publique. 

On y peut lire, en effet : 

« Le carrosse de Meaux contient douze personnes. Il part tous 
les lundis et jeudis, à six heures du matin, pour Paris, où il arrive 
le même jour, à six heures du soir, à l'hôtel de Pomponne, rue de 
la Verrerie ». 

Au bout de douze heures on avait donc fait onze lieues 1 
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sont intéressantes et les renseignements qu'il offre au 
public paraissent d'autant plus curieux qu'on y trouve 
des détails de séjour demeurés toujours à peu près les 
mêmes, comme usages, mais bien différents, pour les 
frais, depuis ces deux cents ans passés. 

Son journal de voyage est agréablement écrit et donne 
parfois la note des mœurs du temps. 

Par exemple, étant à Venise, il dit : c La liberté est si 
grande dans tout le domaine de la République qu'un 
maître n'a pas le droit de battre son valet, quelque mal 
qu'il aye fait ». 

Comme cette réflexion, qui laisse percer un regret, 
fait bien vite reconnaître l'habitué de la vieille Comédie- 
Française, à laquelle aurait tant manqué l'intervention 
si amusante du bâton I 

On peut supposer que 
M. Payen de Fercourt 
aimait vraiment les 
livres, à sa manière, 
tout en les gâtant ; car, 
outre les volumes en 
question, qu'il aurait pu 
garder uniquement 
comme un précieux sou- 
venir, j'ai trouvé un ou- 
vrage de chasse (i) sur 
lequel, hélas I il avait 
encore écrit son nom, 
bien qu'il méritât des 
égards comme exemplaire relié en maroquin rouge et 
dédié au président du parlement de Paris (Potier de 
Novion), dont il porte les armes sur les plats. 
La marque n"* i , celle qui se trouve sur VOnde^ a cela 




Marque n* i. 



I . La nouvelle jurisprudence sur le /ait des chasses, dédiée à Mon- 
seigneur le Premier Président. A Paris, i685, 2 vol. in-12, maro- 
quin rouge (Bibliothèque du vicomte A. de la Guère). 
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d'intéressant, qu'ayant été frappée avec le fer de l'évêque 
de Meaux, employé de son vivant, nul n'en contestera 
Tauthenticité. 

Le même cachet de vérité existe pour les marques 
pareilles, mais plus grandes, destinées aux in-4* et aux 
in-folio. 

Le fer n"* 2, d'un style qu'on serait tenté de regarder 
comme antérieur à celui 
du fer n® i, bien qu'ils 
aient dû servir simultané- 
ment l'un et l'autre, ne 
peut davantage inspirer 
un doute ni faire naître 
une hésitation. 

Il paraît évident qu'en 
outre des livres qu'il vou- 
lait conserver pour lui, 
Bossuet, à l'instar de l'é- 
minentissime auteur du 
Traittéde la Perfection du 
Chrestien (i), faisait relier 
un certain nombre de ses 
ouvrages, à leur appari- Marque n* 2. 

tion, dans le but de les 
offrir en cadeau à quelques privilégiés. 

Plusieurs exemplaires du même livre, absolument 
semblables au dedans et au dehors, sortis sans doute des 
mains d'un même artiste (2), viennent l'attester et don- 
nent l'idée de la manière exceptionnellement courtoise 




1. Le cardinal de Richelieu. 

2. On peut acquérir la preuve de ce que j'avance en visitant les 
belles bibliothèques de Mgr le duc d'Aumale, de MM. E. Bocher, 
comte de Lignerolles, comte de Mosbourg, baron Pichon, baron 
James de Rothschild, G. de Villeneuve; sans oublier celle de 
M. l'abbé Bossuet, pour lequel c'est un devoir de famille que de 
réunir les livres ayant appartenu aux évêques de Meaux et de Troyes, 
dont il porte si dignement le nom. 
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dont V Aigle de Meaux s'y prenait pour placer ses immor- 
tels écrits. 

L'écusson, d'azur à trois roues d'or, qui sert d'en-tête 
à cette étude plus longue qu'intéressante, est la repro- 
duction d'une petite gravure que je possède et qui était 
collée à l'intérieur d'un volume ayant appartenu à Bos- 
suet. 

La retrouvant, comme vignette, sur des ouvrages de 
l'évêque de Meaux, entre autres, sur le titre de l'édition 
originale de son catéchisme publiée en 1687, il est diffi- 
cile, mais peu important, de savoir si elle a été faite pour 
servir spécialement d'ex libris. 

Je crois que Bossuet, qui avait plusieurs fers à dorer 
pour indiquer l'origine de ses livres, employait rarement 




Marque n* 3. 



Marque n« 4. 



les estampilles de papier destinées au même usage ; tou- 
tefois, on peut, selon moi, regarder celle-ci comme une 
marque particulière de sa bibliothèque. 

Afin de répondre au vif intérêt que Ton semble atta- 
cher maintenant à la question de provenance, pour un 
livre, intérêt qui vient parfois rehausser le mérite de 
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son habillement, quand il ne le prime pas, relativement 
aux blasons épiscopaux chargés de trois roues (i), je rap- 
pellerai ici que Bossuet avait un neveu (2) qui devint 
évêque de Troyes. 

Comme point de départ, on doit, je le pense, attribuer 
à ce dernier prélat les fers représentant les écus de forme 
ovale ou contournée. 

D'abord, je n'en ai jamais vu de semblable sur les 
reliures exécutées certainement pour l'illustre précepteur 
du Grand Dauphin, tandis qu'on en trouve assez sou- 
vent sur des volumes de ses oeuvres posthumes ou des 
éditions imprimées après sa mort, et que son neveu, 
seul, pouvait toujours faire relier à ses armes person- 
nelles. 

Puis, une preuve décisive à mes yeux subsiste dans 
les couronnes qui surmontent ces élégants cartouches 
du xvin* siècle, et dont Bossuet n*a jamais timbré ses 
armes, pas plus sur le grand sceau orbiculaire que l'on 

1 . Ainsi que je l'ai déjà dit dans mei Notice héraldique sur les éyêques 
de Meaux (page 118) : 

« Ces roues sont très probablement des armes »jr/an/w adoptées 
en raison du nom de Rouyer que portait un des ancêtres de la 
famille Bossuet; car on lit dfans le cartulaire de Seurre, année 1460 : 
Jacques Boussuety alias Rouyer, est créé bourgeois, IV fr. ». 

« On connaît plusieurs jetons représentant les armes des Bossuet 
et frappés à Dijon au xvn« siècle. 

« Le plus ancien est de i6i3 et porte le nom de J. {Jacques) 
BoussuET, c. (conseiller) en parl. {parlement) ^ vicomte maieur de 
DuoN, avec cette devise : cadens resurgit maior. Un autre jeton 
du même maïeur (16 14) a pour devise : Rébus inest velut orbis. 
Un troisième, frappé, en 1017, au nom de C. (Claude) Bossuet, c. 
{conseiller) en parl. {parlement)^ vic. (vicomte) Maieur de Dijon, 
est chargé de ces mots : currunt exemplo maiorum. 

« Les allusions aux roues, dont le mouvement est comparé à celui 
des choses de ce monde, et celles qui ont trait au titre de Maïeur porté 
par plusieurs membres de la famille Bossuet, sont, ici, offertes en 
latin, sous forme de jeux de mots toujours très recherchés par les 
amateurs de légendes et d'emblèmes ». 

« Une autre sorte de rébus français sur son nom même subsis- 
tait très anciennement, en quelques endroits, à Seurre et jusque 
dans les églises, où l'on voyait un cep de vigne très rugueux, avec 
cette devise : Bon bois Bossuet {Bossu est) ». 

2. Jacques-Bénigne Bossuet, né en 1664, mort à Paris le 12 juil- 
let 1743, d'abord abbé de Saint-Lucien de Beauvais, puis évêque de 
Troyes, en 1716. 
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conserve au Cabinet des Antiques de la Bibliothèque 
nationale que sur le petit cachet avec lequel il fermait 
ses lettres. 

Les trois dessins gravés ici, sous les numéros 3, 4 et 5, 
offrent des types différents, et montrent bien que le suc- 
cesseur de saint Loup, 
ayant commencé par 
porter une couronne de 
comte, s'est ensuite ser- 
vi d'une couronne de 
marquis avant d'adop- 
ter celle de duc. 

Je livre ces observa- 
tions aux habiles, s'il 
les jugent dignes de 
fixer leur attention. 

On me pardonnera, 
je l'espère, de ne pas 
quitter la Brie sans 
rappeler une jolie re- 
partie d'un vrai bibliophile meldois, dont les livres ont 
été transportés au château de Cernon, en Champagne, 
par M. le baron de Pinteville, son petit-fils. 

Louis-Marie-François Marquelet de la Noue, chevalier, 
aussi lieutenant général civil du bailliage de Meaux, 
devenu conseiller d'Etat, ne manquait pas d'esprit, et 
du plus fin. 

A l'époque de la Terreur, se trouvant dans la rue, il 
fut apostrophé par un savetier qui lui dit : 

— Eh bien! Marquelet, c'est fini, t'auras beau faire... 
Nous sommes égal à présent, tous les deux... 

— Cela n'est pas douteux, lui répondit notre magistrat; 
cependant, il y a encore une différence... 

— Je n'en vois aucune, moi. 

— C'est que tu t'en vantes, et que je ne m'en vante pas. 

Longpérier-Grimoard. 




Marque n' 5. 
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L'ABBÉ CLAUDE NICAISE 

A J. A. TURRETIN 

(Suite) 



VII 

Du même au même. 

Villey sur Tille, 5 août 1694. 

Monsieur le secrétaire Chouet mon cousin m'avait 
épouvanté, Monsieur, par les premières paroles de son 
dernier billet, mais il m'a consolé par ses dernières en 
me disant que la fluxion dont vous étiez menacé sur la 
poitrine a cessé et que vous commenciez à vous bien 
porter, c'est ce quy m'a obligé par celluy-cy de vous en 
témoigner ma joye. Il faut attendre. Monsieur, que vous 
soyez entièrement rétabli pour vous entretenir de nou- 
velles de la République des Lettres. J'en ay reçu de 
toutes parts, d'Italie, d'Allemagne, de Hollande et 
d'autres lieux qui ne vous seront pas désagréables. J'ay 
receu de nostre cher et incomparable amy Mons"" l'abbé 
de la Trappe l'histoire au vray de ce qui s'est passé tou- 
chant le livre du P. Lamy dont on m'avait mal informé. 
Cet endroit est très glorieux et avantageux à ce saint 
abbé et contribue beaucoup à faire valloir l'histoire des 
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études monastiques. Lorsque vous vous porterez bien, 
Monsieur, je vous prieray de vouloir nous achepter les 
livres dont je vous ai parlé dans mes précédentes et d y 
ajouter le Tractatus theologico canonicus sur la puis- 
sance du pape et des Conciles aussi bien que le livre du 
P. Général des Jésuites « De la probabilité » ; c'est pour 
monseigneur TEvêque de Maux qui me les demande et 
d'y ajouter un livre de médecine imprimé chez vous il 
n'y a pas fort longtemps sous ce titre Mathias Moroni 
Directorem medico practicum auctum per Sebastianum 
Schefferum Edith 3» fol. C'est pour M. Bourdelot mé- 
decin du Roy, l'un de nos meilleurs amis neveu de 
Mons' l'abbé Bourdelot que votre courrier du Parnasse 
a confondu avec cet abbé dans sa Gazette. Je n'ay pas le 
loisir d'écrire à Mons*" le secrétaire mon cousin. Je vous 
prye de luy en faire mes excuses. Je le feray au plus tôt 
ainsy qu'à mon neveu à qui j'envoyeray ou donneray 
ordre de luy donner les vingt escus pour Madame Spon. 
J'ay reçu une lettre de Mons^ Gauthier à la fin qui me 
faict des excuses et il me dict qu'il m'a adressé ma pré- 
cédente lettre par la voye d'Is sur Tille; c'est M^ Galatin 
qui m'a assurément adressé cette lettre luy ayant dict 
avant que venir dans cette campagne que j'étois surpris 
de n'avoir point reçu de réponse de luy depuis la lettre 
que je luy ay adressée pour Mons"^ Nicole. Si vous me 
faites l'honneur, Monsieur, de m'écrire, lorsque vous vous 
porterez bien vous n'avez qu'à m'adresser votre lettre au 
même Is sur Tille; elle me sera rendue très seurement. 
Je suis de tout mon cœur tout à vous : 

Nicaise. 

VIII 

Villey sur Tille ce ig»* août 1694. 



Du même au même. 



J'ay bien de la joye, Monsieur, d'apprendre vostrc 
convalescence par vous-même ce qui m'oblige à vous 
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féliciter de rechef et à vous inviter de rechef à ménager 
désormais vostre poitrine plus que vous- ne faictes pour 
qu'elle ne vous joue plus de semblables tours. Je suis 
fort obligé aux soins que vous avez pris pour les livres 
dont je vous ay prié pour moy et pour mes amys. Je 
feray scavoir à Monseigneur de Meaux et à Monseig"" 
d'Avranches au plus tôt ce que vous m'écrivez sur leur 
chapitre; ayez soin, je vous prie, de joindre au livre du 
&^ des Jésuites sur la probabilité le Tractatus-Théolo- 
gico-canonicus sur la puissance du pape et des conciles 
pour Mons^ de Meaux et le livre de Judeorum pseudo^ 
missus avec les deux autres de médecine pour Mons'Bour- 
delot ; il m'a envoyé une thèse de médecine qu'il a faicte 
sur le Riz an usus ori^œ saluberrimus ? et à laquelle il a 
présidé. Elle est franchement belle ; je l'ai envoyée à 
l'un de nos médecins de Dijon ; je luy en demanderay 
des exemplaires pour vous en faire part. Il y a aujour- 
d'hui huit jours qu'il y présida dans les écoles de méde- 
cine. 

Ce qu'on vous a mandé touchant le livre du P. Lamy 
bénédictin « de la connaissance de soy-même » et touchant 
ce qu'il contient des études monastiques est tout à fait 
contraire à ce qui s'est passé sur ce chapitre . Ceux qui 
vous ont escript sur ce subject n'en sont pas bien infor- 
més; c'est Mons*" l'abbé de la Trappe qui a levé lui- 
même la difficulté à la publication de l'ouvrage. Mad. de 
Guyse ne s'en est point meslée. Mons*" le Chancelier 
consentit sur le témoignage que cet abbé lui en rendit 
et sur ce qu'il luy en écrivit. Le P. Lamy l'en a remer- 
cié. La Reg*» de prassard luy fut envoyée avec le livre par 
l'ordre de M"" le chancelier (i). En vérité ces gens sont 
bien peu informés des choses. Le père Lamy leur a escript 
trois lettres sur ce sujet-là et tout ce qu'on vous a mandé 
est une pure imagination quoiqu'il vint d'un des plus 
honnêtes hommes et des plus habiles que je connaisse 

I . Auteur du Traité historique des monnaies de France. 
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qu'on avoit mal instruit et voilà comme quoy toutes les 
choses se traitent; il n'y avoit de vray que ce qu'il 
vous manda des RR. PP. Bénédictins qu'ils appréhen- 
dèrent que ce que le P. Lamy avoit escript des études 
ne donnast lieu de répondre au S' abbé et qu'ils firent 
sur cela l'opposition dont on vous a escript : Voici ce 
que cet abbé escript depuis peu sur ce subject qui doibt 
estre d'une grande édification aux moines. « L'ouvrage 
du P. Lamy est une pure métaphysique, il est suivy, on voit 
bien qu'il part de la main et de la teste d'un homme qui a de 
la capacité. Quoy qu'on fassej Monsieur, on aura peine à 
persuader aux hommes de se réduire aux connaissances qui 
sont utiles. L'envie descavoirne reçoit pas des bornes si 
étroites^ elle s'étend à tout, elle embrasse tout et l'avis que 
nous donne le Saint-Esprit par la bouche du sage n'est 
point suffisant pour modérer l'ardeur desscavants; cepen- 
dant il n'y a à proprement parler qu'une étude nécessaire 
qui est celle de connaître et d^ apprendre Jésus-Christ, etc. 
L'on avoit écrit à cet abbé qu'on avoit faict en Hollande 
une Epigramme latine contre luy la plus maligne du 
monde ; voicy comment il a répondu sur cela. « Je nay 
point entendu parler de V epigramme dont on vous escript. 
Il est certain que rien ne me profite tant que le mal qu'on 
dict de moy ; j'en tire aujourd'hui des conséquences et 
j'en prends des veues qui me sont avantageuses. Si je n'ay 
pas ce qu'on m'attribue dans toute son étendue, fen ay 
toujours quelque chose au moins dans les principes et il 
n'y a rien de quoy ma méchanceté ne soit capable, etc. Il 
faut, Monsieur, vous mener de la Trappe à Rome et vous 
faire part de ce qu'on me mande de là concernant l'anti- 
quité et les Beaux-Arts. Voicy, Monsieur, la seule 
réponse que j'ay pu arracher de toutes les lettres que 
vous m'avez adressées pour vos amis. En cette cour les 
grandes occupations où ils sont les ont empesché d'y 
satisfaire; vous ne devez pas moins pour cela être asseuré 
de leur estime, l'attente de leur réponse m'a faict différer 
la mienne qui ne contiendra pas grandes nouvelles. 
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Le Sign' Gio. Piétro Bellori (i) sta sul trianciante (2), 
il a les jambes et les mains si enflées qu'il n'est point 
sorti du logis depuis Pasque; l'esprit est toujours bon 
et infatigable pour la continuation de ses ouvrages. Il a 
fini non seulement son histoire de la vie et des ouvrages 
de Rafaël qu'il doit bientôt imprimer et dont il vous 
envoyera d'abord un exemplaire, il veut encore faire 
réimprimer sa vie des peintres qu'il a corrigée et nous 
en donner la suite jusqu'au présent siècle qu'il finira par 
celle de Signore Carlo Maratta son bon amy. Il Sign. 
Pietro Santo Bartoli a fini de graver son ouvrage des 
anciens monuments qu'il donnera dans peu au public, 
avec les notes du Sign. Bellori ; il contiendra cent plan- 
ches belles et curieuses, qui feront revivre les plus beaux 
endroits de l'antiquité ruinée ou qui reste en quelques 
endroicts ; nous devons avoir l'impatience de voir ces 
choses au jour ; parce que je crains plus de la vie du 
bonhomme signor Gio, Pietro Bellori que de celle du 
pape qui se porte mieux que lui et s'occupe aussi de 
l'embellissement de Rome par la construction des beaux 
édifices qu'il faict bâtir pour la commodité du commerce 
et pour l'exercice de la Justice tant à Ripa grande qu'en 
la place Colonna où il a acheté l'ancien palais de Ludo- 
visi qu'il faict achever pour y loger tous les juges et tri- 
bunaux de Rome avec leurs offices et la douane de terre 
ce qui sera une grande commodité pour le public et 
les gens de Justice. Si le Saint- Père vit longtemps il lais- 
sera d'autres beaux mémoires de sa vie etc. Il faut pas- 
ser, Monsieur, de Rome à la Haye et vous dire en peu 
de mots aujourd'hui ce que Mons"" Cuper (3) me dict à 
l'avantage du Courrier du Parnasse en attendant qu'il 
vous envoyé ce qu'il me mande des Antiquités de Pal- 

1 . Antiquaire célèbre (161 5- lôgS), inspecteur de la bibliothèque 
et du cabinet d'antiquités à Rome. 

2. Sur le tranchant. 

3. Gilbert Cuper (1644-1716). On a publié de lui des Lettres de 
critique^ de littérature et d'histoire, adressées à divers savants de 
l'Europe. 
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myre dont il a à la fin reçu le manuscrit qu'il attendait 
il y a si longtemps. J'espère que les despeches du Par- 
nasse viendront aussi à nous, elles seront assez curieuses 
si l'auteur nous donne avec les petites guerres des sca- 
vants les pièces fugitives qui contiennent quelque érudi- 
tion comme vous nous faites entendre qu'il en a dessein. 
L'on imprime depuis le commencement de cette année 
un nouveau journal des Scavants à Rotterdam. L'auteur 
en est fort exact et je croy que ses soins seront fort bien 
reçus par le public, etc. » Cela doit, Monsieur, donner 
du courage au Courrier du Parnasse de voir que nos 
hautes Puissances agréent son dessein. Je vous prie de 
Tasseurer de nos respects ; je serois bien ayse de voir la 
continuation de ses dépêches. Un autre de mes amis de 
Hollande me mande qu'on reimprime à Leyde le Litius 
Gregorius Gyrardi avec quantité de figures de divinités 
profanes pour embellir et illustrer les livres de cet autheur 
de Diis Gentium : qu'on réimprime au même lieu Dacty- 
liotheca Gorlaei augmentée d'une infinité de pierres gra- 
vées avec quelques explications de Mons. Gronovius 
qu'on y imprime aussi, le volume de Stuchius de Sacri- 
ficiis chargé de figures. Le même Mons. Gronovius nous 
promet de sa façon un grand ouvrage «de familiis romanis» 
où il enchérira sur Falvius Vosinus et sur Patin, et nous 
promet aussi un Josephe avec des Commentaires. On va 
mettre tout de nouveau sous la presse à Rotterdam le 
Fabri Thésaurus Linguœ latinœ avec des remarques sur 
la même langue de M' Graevius et de M' Perrizonius. Je 
vous prie, Monsieur, de faire porter chez M' Chouet le 
libraire cette lettre pour mon neveu qui vous satisfera 
pour le prix des livres que vous avez pris la peine de 
m'acheter. Je suis. Monsieur, avec toute l'estime, le res- 
pect et la reconnaissance que fe dois vostre très humble 
et très obéissant serviteur. 

Nicaise. 
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IX 

Du même au même. 

Villey sur Tille, le i" septembre 1694 

Il faut, Monsieur, s'acquitter de ce que je vous ay pro- 
mis dans ma dernière où je ne pus pas l'insérer c'est la 
découverte des antiquités faites à Palmyre par des 
Anglais dont Mons' Cuper me régale. Voicy, Monsieur^ 
comme il m'en escrit : 

c( J'ay enfin reçu les Antiquités de Palmyre ;' c'est un 
itinéraire escript à la main par quelques Anglais, plein 
d'inscriptions grecques et bellissimes dont en voici une 
qui vous fera juger du reste. 

AH. rFI2TÛ.MEn2Ta KAI. EIIHKOÛ BÛAAN02 
ZENOBIOr. TOT. AIPANOÏ. TOT. MOKI 

Mor- Tor. MAeeA. Ein. meahths. ohadpeo. ees. etkaz 

IIHTH2. rnO. lAPIBÛAOY. SEOr, TON. BÛMON. 

EZ. lAIÛN. ANEeHKEN. ETOTÏ. AOY. MHNOS. ïnEPBEPE 

TAIOr. K... 

Haec videntur maie descripta esse. 

Je n'en dirai pas un mot pour l'expliquer et je vous laisse 
à considérer si mes avances ne sont pas tout à faictvrayes. 
Si ces voyageurs n'eussent pas eu peur d'être volés par 
les Arabes, ils nous en auraient apporté une prodigieuse 
quantité qui restera encore parmi les ruines de cette 
grande et ancienne ville car ils disent dans leur itinéraire 
qu'ils trouvaient à tout moment des inscriptions an- 
ciennes (i). Il est avec cela à remarquer que le Grec 

I. On sait qu'avant 1691 les ruines de Palmyre étaient encore 
inconnues aux Européens. Nicaise parle des premières découvertes 
qui ont été faites à ce sujet. 
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est presque partout exprimé par la langue et les carac- 
tères du pays comme Ton Vy trouve aussi dans deux ins- 
criptions publiées par M. Spon (i) au commencement 
de ses Meslanges. Ce serait un trésor pour le cousin de 
M' Saumaise qui a l'honneur d'estre au service de 
Mons' le duc du Maine (il entend parler de Mons' de 
Court) car à ce qu'on m'assure c'est luy qui pourroit 
nous expliquer ces caractères. Je ferai peut-être impri- 
mer cet Itinéraire icy, si Ton tarde à le faire en Angle- 
terre, et quoiqu'il soit couché en Anglais et en Flamand 
l'on trouvera bientôt quelqu'un icy qui en fera la traduc- 
tion latine ou françoise (2). 

Voici, Monsieur, comme j'ay expliqué à la hâte et en 
gros la précédente inscription en l'envoyant sur le champ 
à l'un de mes amis grand critique qui a approfondi 
les caractères qui m'ont échappé et que Monsieur Guper 
a dit être mal descripts, 

M' Cuper d'ailleurs n'a pas trop bien distingué le r 
du T qu'il semble confondre, 

lOVI SUPREMO MAXIMO ET PRESENTISSIMO 
BOLANUS FILIUS ZENUBII PROCURATOR 
FONTIS SUE lAPOBOLI DEI NOMINE ARAM 
DE SUO POSUIT ANNO CCGCLXXIV MENSE 
YNEPBEPETAIO K 

Voici l'explication de nostre amy plus correcte : 

JOVI SUPREMO MAXIMO ET PROPITIO BOLA- 
NUS FILIUS ZENOBII qui fuit iERANI qui fuit 
MOCIMI qui fuit MATHUiE PROCURATOR VERI 
AD DEVOTIONES FONTIS SUB lARIBOLI DEI 
nomine ARAM HANC DE SVO POSUIT. 
ANNO CCGCLXXIV MENSIS OCTOBRIS XX. 

1. Célèbre médecin et antiquaire (1647- 168 5). ^^ ^ ^® l"î i^fiti- 
quités et curiosités de la ville de Lyon, et une Histoire de Genève. 

2. Ce passage est emprunté à une lettre de Cuper à Nicaise, 
datée de la Haye le 18 mars 1694. Voir Caillemer, Lettres de divers 
savants à l'abbé Nicaise^ p. 239. 
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La date de cette inscription rend cette explication 
incontestable car comme me Técript cet amy Tan quatre 
cent soixante-quatorze de l'ère des Séleucides dont la 
supputation est ici employée revient à Tan de J.-C. cent 
soixante-deux. Verus associé à l'Empire par Marc Aurèle 
était alors en Syrie, lorsque Bolanus son procureur à 
Palmyre fit élever à ses frais pour la dédicace d'une fon- 
taine un autel à Jupiter sous le nom du dieu lARIBO- 
LUS, le 20 du mois d'octobre. Les Docteurs en Syriaque 
trouvèrent un sens dans laribolus quelque signification 
d'Altus et de Dominus ; ce qui ne s'accordera pas mal 
avec le Zevç î^içoç (i). La plupart des noms de ces divi- 
nités syriennes tournées à la grecque avaient leur termi- 
naison en BûXoç ou en BùXoc comme Ayït^yjDÇf Ma^anfaïoçf 
Ixpi^iShç etc. à l'égard de la conservation des fontaines, 
rien n'est plus commun dans l'antiquité. Verus réguliè- 
ment devait se rendre en grec par Ovpoç ou Bujooç mais il 
faut conclure qu'on l'a icy rendu par Y>7p)?ç au génitif Y>7peo 
à l'ionienne. Ce mot ne se peut autrement interpréter et 
le rapport si juste de toutes les autres circonstances, parti- 
culièrement de la chronologie ne permet pas d'en douter. 
La coutume que j'ay prise de prononcer le Grec comme 
on prétend que le prononçoient les anciens m'a empesché 
de deviner le mot ETRA2, pour moi je suis persuadé qu'il 
y a ITXAS dans l'inscription et que l'Anglais qui la dic- 
toit ayant prononcé EYKA2, celui qui l'écrivoit a con- 
formé son orthographe à la prononciation. 

Mon neveu me mande, Monsieur, que vous avez remis 
les livres que vous avez pris la peine de m'acheter entre 
les mains deMons' Chouet le libraire, mon cousin, mais 
il ne me spécifie point quels ils sont et si ceux que je 
vous demandois pour Monseig' l'Evesque de Meaux y 
sont et ceux pour Mons' Bourdelot ; le prélat m'en a 
encore pressé ; mes compliments je vous prie à Mons' 
Minutoli. On se plainct qu'on ne voit plus les Dépesches 

I. Sans doute u^rrot. 
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du Parnasse. Mons' de Meaux a écrit contre le P. Cat- 
taro, depuis peu ; on n'a jamais tant veu de gens écrire 
contre la Comédie. Le pauvre père a eu plus tôt faict de 
se dédire que de répondre à tant de gens. Vous scavez 
la mort de Mons' Arnaud : Dieu scait si votre Mons*" Ju- 
rieu va faire son Epitaphe. Personne, Monsieur, ne perd 
tant à cette mort que ceux qui croyent y gagner le plus; 
un censeur comme celui-là leur estoit ce que Carthage 
étoit autrefois aux Romains, vous scavez le reste. J'es- 
père qu'il y a des gens qui suppléeront en sa place et qui 
continueront ces censures charitables en leur endroict. 
Je souhaitte qu'ils en fassent leur protict aussi bien que 
du livre de leur Général et que ceux qui connaissent le 
jésuite (comme vous l'avez appris de l'histoire arrivée à 
Prague et imprimée à Paris qu'on m'y a envoyée) se 
convertissent eux-mêmes à la fin. Quel bonheur, Mon- 
sieur, et quel avantage pour l'Eglise. Prions-le qu'il luy 
accorde un si grand bien et en même temps une bonne 
paix à l'Europe affligée par une si longue et si cruelle 
guerre. Mes compliments s'il vous plaît à Mons' Chouet 
et à tous nos amis. Je suis avec tout le respect et la 
reconnaissance possible, vostre très humble et très obéis- 
sant serviteur. 

Nicaise. 



Du même au même. 

Villey sur Tille, le 7 octobre 1694. 

Vous m'avez, Monsieur, osté de la peine à l'égard de 
vostre santé par celle que vous m'avez faict l'honneur de 
m'écrire : cen'étoit point les livres qui m'embarrassoient 
car mon neveu m*a mandé il y a plus de trois semaines 
les mêmes choses que vous m'écrivez à leur égard et je 
m'estonne qu'il ne m'aye point escript depuis ce temps. 
Il faut nécessairement qu'il soyt en campagne pour ses 
affaires. Je crois que Monseigneur de Meaux se sera 
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pourveu à Paris de celluy qu'il demandoit sur la proba- 
bilité auprès de M' Leers qui en aura apporté dans ses 
ballots imprimés en Flandres ; ce libraire hoUandois a 
été régalé par ce prélat, par Mons' l'archevêque de Reims 
et par plusieurs gens de distinction. Je croy qu'il aura 
envoyé à Genève quelques exemplaires du Franciscus 
Junius de iPictura in-fol** que Ton dict estre un chef- 
d'œuvre. En matière d'impression votre courrier du 
Parnasse que je vous prie, Monsieur, de vouloir bien 
saluer de ma part aura par là l'occasion de réformer la 
faulte qu'il avait faicte dans ses i*'* Despesches d'attri- 
buer cet ouvrage à Hadrianus Junius. On me demande 
de toutes parts ces nouvelles despesches avec grand 
empressement et nous ne scaurions en avoir. Il n'y a 
qu'à les envoyer à mon neveu qui me les envoyera par 
la poste ou par d'autres voyes qu'il trouvera facilement 
depuis la4"* despêche jusqu'aux autres qui ont suivy. Ily a 
un protestant réfugié en Hollande qui donne tous les mois 
les lettres historiques et les recueils des pièces curieuses, 
mais il paroit ce semble un peu partial par un pourtraict 
changé qu'il y a mis et qu'on m'a envoyé et n'y a pas 
mis le véritable pourtraict de la personne. On ne m'a 
point envo3'é des Stances qu'on a faites sur Mons' Arnaud 
et dont un de mes amis m'écrit qu'il ne les envoyé pas 
parce qu'il présume que d'autres me les ont envoyées ; 
apparemment M' Boileau et M' Racine les bons amis de 
ce docteur n'y auront pas manqué ; ce dernier aussi bien 
que ses amis ont été irrités de ce que Monseigneur de 
Meaux a dict sur son chapitre dans l'ecript qu'il a faict 
contre la Comédie et c'est ce qui sans doubte aura donné 
lieu aux vers qu'on a faict contre luy et qu'on me mande ; 
voici comme un de mes amis m'escript là dessus. « J'ay 
peu tous les escrits gui ont étéfaicts contre le P. Cattaro 
mesme le livre que Mons' de Meaux vient de publier ; ce 
qu'il y dit de M. Racine à la page 8 et g n'a pas plu à 
celuf-ci et il me semble qu'il a raison; il ne devoit pas 
parler des vivants, il avoit \assei de poètes morts à citer 
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et à produire sur le théâtre ; il y a si longtemps que 
M' Racine en est descendu qu'il nefalloit pas Ty faire 
remonter pour lui faire faire une confession et une péni-- 
tence publique sans sa participation. » 

M*" de Tillemont (i) a faict imprimer sa réponse au 
P. Lamy de l'Oratoire touchant la Pasque ; ce P. Lamy 
a un autre adversaire dans sa congrégation même qui 
est le P. Mauduit auteur de l'Analyse du Nouveau Tes- 
tament et qui y a faict de savantes dissertations, il défend 
et presche la concorde de Port-Royal que le P. Lamy 
rabaisse fort pour relever la sienne. Cet auteur a faict 
imprimer des Eléments de Géométrie qui sont ceux 
mêmes de Mons' Arnaud sans dire un mot de lui... Le 
Cardinal d'Aguira a achevé la Collection des Conciles 
d'Espagne ; il y en aura quatre volumes in-folio. Le i*%le 
2* et le 4® sont imprimés, le 3**est sous presse ; ce cardinal 
ajoute à ce dernier une préface qui sera la continuation 
de celle qu'il a mise au i*^' (et que j'ay veue). Il continue 
à fronder contre la probabilité dans laquelle il avoue 
qu'il a esté entraîné autrefois lorsqu'il était . professeur 
à Salamanque ; il y parle avec éloge du livre du P. Géné- 
ral des Jésuites qui n'est pas cependant grand chose et 
que quelques gens même trouvent fort mauvais. 
Ce général y faict une addition sous forme d'appendice 
qu'il adresse au Cardinal Cantelmi archevêque de 
Naples, qui s'est déclaré pour ce livre et contre le dogme 
de la probabilité. 

Je ne scay, Monsieur si je vous ay mandé toutes les 
nouvelles de la République des lettres que Monsieur 
Graevius m'a escripte dans une grande lettre où il me 
parle des lacunes de Longin qu'un nommé Tollius (2) 
nous promet dans un voyage d'Allemagne et d'Italie 



1. Sébastien de Tillemont (1637-1698), élève de Port-Royal et 
collaborateur d'Arnaud pour quelques publications, il a écrit seul 
des ouvrages pleins d'exactitude, mais négligés quant au style. 

2. Philologue (1630-1696). Outre les œuvres de Longin, on a de 
lui des traductions en latin d'auteurs grecs. 
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qu'il va faire imprimer ; si elles ne sont pas meilleures 
que les fragments du Pe'trone de Naudot, ce n'est pas 
la peine de les faire imprimer il faut les voir pourtant 
« per la curiosita ». Il faut, Monsieur, finir ce billet par 
une pièce assez plaisante et curieuse de Messieurs les 
Pasteurs d'Arcadie, je veux dire de Messieurs de l'aca- 
démie Arcadienne de Rome, C'est une lettre circulaire 
qu'ils adressent à Messieurs leurs confrères du dehors 
et qui a été envoyée à Mons"" Nicolas Conseiller du Par- 
lement de Besançon comme à l'un de leurs confrères et 
pasteurs d'Arcadie et qu'un de mes amis de Besançon 
m'a envoyé pour me divertir et me faire rire des 
affectations puériles de ces pastoureaux. 

Alfesibeo Cario Pastore Custode d'Arcadia Ai Genti- 
lissimi e valorissimi pastori Arcad. abitanti fuori d^Ar- 
cadia. Desiderando questi gentilissimi e valorissimi corn- 
pastori gia ritornati a Ragunan^a che il nostro Bosco 
parrasio risuoni anche del vostro nobilissimo canto vi 
fuo sapere di consentimento di medesimiy che il di des-- 
critto nella congiunta signiJîca\ione si terra adunania 
solamente per taie effetto ; voi adunque vi compiacerete 
per detto Giorno mandare scritti i vostri componimenti 
accioche vegnendo quelli da noi cantati il vivo desiderio 
che nudriamo délia vostra presen^^a^ al meno in parte ri- 
mangapago. Dato nella capanna del serbatoio \d'entro il 
Bosco parrasio alla Neomenia d'Ecatombeone Vanno II 
del Olympiade DCXXIII\ 

Sottoscritta Alfesibeo e Eudameo Linio Arides Gilis 
bisan:[one. 
Copia délia significa^ione stampata Gli Arcadi II di 

20 Agosto i6p4 a ore Si farà la Ragunan\a nel 

Bosco Parrasio infallibilmente per la lettur a de componi- 
menti di pastori forastieri. 
Fra ilsotto Custode Eudameo Linio (i). 

I Voici la traduction de cette pièce : 

Alphésibée Cario, pasteur custode d'Arcadie aux nobles et valeu- 
reux pasteurs arcadiens habitant hors d'Arcadie. Vos nobles et 
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Que dites-vous, Monsieur, de ces pastoureaux, ne 
sont-ils pas bien romantiques? Voilà un petit mot pour 
Mons' Spon ; vous chargez-vous, Monsieur, de donner à 
Mons' Chouet les cent et vingt écus pour luy faire tenir 
le payement. Tout à vous. 

Nicaise. 

Dites-nous, Monsieur, des nouvelles de Mons"" Fatio. 

XI 

Du même au même. 

Dijon, le 20 may 169S. 

Je suis en peine. Monsieur, de vostre santé. Il fault 
qu'elle ne soit pas bonne puisque nous sommes privés 
depuis si longtemps de vos chères nouvelles. Obligez- 
moy de me tirer de cette peine et de m'en dire de bonnes. 
Je ne vous en diray point de la République des lettres, 
vous qui les recevez de toute part si abondamment. Je 
mande Monsieur Minutoli que Tabbé Régnier des Ma- 
resnes m'envoye la traduction italienne qu'il vient de 
faire du premier livre de l'Iliade d'Homère. Je vous en 
feray part aussitost que je l'auray reçue ; elle vous est 



valeureux co-pasteurs déjà revenus à l'assemblée, désirant que 
notre bocage parrasien résonne, lui aussi, de votre très noble 
chant, je vous fais savoir, de leur consentement, que, le jour mar- 
qué dans la signification ci-jointe se tiendra une réunion seule- 
ment pour cet objet. Veuillez donc envoyer par écrit pour ce jour 
vos compositions, afin que, chantées par nous, le vif désir de 
votre présence que nous nourrissons, vienne, en partie du moins 
à être satisfait. 

Donné dans la cabane de la custodie, au bocage parrasien, en la 
Néoménie d'Hécatombéon, Tan II de la 623» Olympiade. 

Signé : Alphésibée et Eudamée Linio Arides Gilis, 
Besançon. 

Copie de la signification imprimée (pourj les Arcades, le 20 août 

1604; à rheure de se fera la réunion aans le bocage parrasien 

infailliblement pour la lecture des compositions des pasteurs 
étrangers. 

Le sous-custode, Eudamio Linio. 
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deue, Monsieur, plus qu'à aucun autre; vous m'avez 
promis la dissertation latine de M*" Godefroy sur le tom- 
l?eau de Chyrdoman ; je ne la demande seulement que 
pour un jour et pour la renvoyer incontinent après 
ravoir lue. Il n'est pas qu'il ne s'en trouve quelqu'exem- 
plaire dans Genève puisqu'elle y a esté imprimée. J'ay 
leu tous ceux qui ont escript sur ce monument excepté 
Monsieur Godefroy; c'est ce qui me porte à voir ce qu'il 
en a dict, Monsieur Saumaise nostre compatriote et 
concitoyen en a parlé ; nous en verrons bientôt sa vie 
en Hollande composée en latin par Monsieur de la Mure ; 
elle viendra fort à propos avec celle de Monsieur Grotius 
et de Mons' Casaubon auxquelles on travaille à ce qu'on 
m'escript. Ces trois grands personnages font le plus beau 
Triumvirat de nos jours. On réimprime les Epîtres du 
dernier avec beaucoup d'additions. J'attens Dimanche 
prochain les poésies de Monseig' d'Avranches qu'il y a 
longtemps qu'on m'a envoyée de Hollande et que je lyrai 
avec bien du plaisir. Dites-nous des nouvelles d'Angle- 
terre et surtout de Mons' Bonnet que je vous prie d'as- 
seurer de mes respects. Il y a longtemps que je n'en ay 
receu de Monsieur de Granheim ; j'en attens au pre- 
mier jour par Mons"" de Leibnitz qui s'occupe toujours 
à de belles et bonnes choses. Je vous souhaite, Mon- 
sieur, une parfaicte santé et meilleure que la mienne. Je 
suis avec toute l'estime et le respect que je dois vostre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Nicaise. 

XII 

Du même au même. 

Is sur Tille le 27 novembre 1695. 

J'ay appris, Monsieur, vostre convalescence plus tost 
que vostre maladie dont j'ay beaucoup de joye; j'en ay 



Digitized by 



Google 



l56 LETTRES INÉDITES 



l'obligation à Mons' Janiçon qui vient de me l'apprendre 
en m'envoyant une lettre, de La Haye, de Mons' Sau- 
maise. Il les accompagne de quelques nouvelles litté- 
raires de Mons' de Beauval (i) dont il me faict des com- 
pliments. Parmi ces nouvelles il est faict mention du 
Traicté du Bel esprit de Monsieur de Vallemont. C'est 
un Ecclésiastique que j'ay connu à Paris et qui demeure 
au collège de Harcourt; il a demeuré auparavant trois 
ans chez un de mes amis à Lyon ; c'est luy qui a faict 
le livre de la Baguette. M' de Beauval faict une réflexion 
fort juste sur ce livre du Bel esprit et sur son auteur : il 
dit que Mons' de Vallemont est un philosophe et se 
demesle assez bien en ce livre sur le chapitre de la phi- 
losophie ; mais que ce n'est pas assez d'être philosophe 
pour parler du bel esprit, qu'il fault estre aussi bel esprit. 
Il mande à Mons' Janiçon une nouvelle assez considé- 
rable que Mons*" Bayle me mande. Il y a deux mois qu'un 
professeur à Utrecht, en théologie, nommé Leidecker a 
faict un livre qu'on peut appeler l'histoire du Jansénisme; 
il y donne la vie de Jansénius et l'histoire de son Augus- 
tinus à quoy il mesle beaucoup d'observations de con- 
troverses cela vault (me mande-t-il) la peine d'estre lu. 
Vous savez qu'on a desjà imprimé à Rome les deux pre- 
miers tomes in-fol. Bibliotheca pontificia où il y aura 
plus de vingt tomes pareils ut armaria sub pondère 
gemant. On ne faict pas beaucoup de cas de cette collec- 
tion parce que le choix des auteurs n'est pas faict avec 
jugement. On y mesle les bons avec les mauvais en sorte 
qu'il y aura beaucoup de pauvretés et de choses qui ne 
plairont pas à la France et encore moins aux protestants. 
C'est un janséniste qui m'écrit, qui aimeroit mieux, 
dit-il, qu'on publiast la bibliothèque des Jansénistes, 
voyant le profict que Monsieur Arnaud en a faict avant 
que mourir. 



I . Il s'agit de Basnage de Beauval, frère du célèbre controversiste 
Jacques Basnage. 
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On doit maintenant publier la Bibliothèque orientale 
de Mons' d'Herbelot; je croy que vous avez veu ce 
galant homme à Paris qui est fort de mes amis ; Mons' 
Toinard ne m'écrit plus je croy qu'il est fâché contre 
moy ; il travaille, dict-on, surlapasque contre le P. Har- 
doyn son bon amy. Dictes-nous, Monsieur, incessamment 
de vos nouvelles, et surtout de celles de vostre sanié. Je 
suis du meilleur de mon cœur 

Tout à vous 

Nicaise. 

XIII 

Du même au même. 

Dans le même tems, Monsieur, que j'ay la main à la 
plume pour vous écrire et vous demander des nouvelles 
de votre santé dont je suis en peine, Monsieur Chouet 
le libraire m'apprend qu'elle est bonne et se conserve 
tous les jours de plus en plus, et m'en donne des mar- 
ques par l'excellent sermon qu'il me mande que vous 
avez faict dans Genève à la satisfaction de son gros audi- 
toire, ce qui me donne bien de la joye; Mons' Chouet 
me mande aussy qu'il m'a envoyé par Mons' Burlamachi 
quelques tomes qui me manquent de la Bibliothèque^ 
universelle que je n'ay point reçus ni réponse à celle que 
je me suis donné l'honneur de luy escrire ; Mons' Minu- 
toli nous néglige bien aussy de son costé. J'esperois que 
Mons' Chouet m'enverroit le catalogue des livres reçus 
à Genève de la dernière foire de Francfort. L'on m'a 
mandé qu'on avoit imprimé à Utrecht un grand Com- 
mentaire in-fol. sur le livre de Jure belli et pacis de Gro- 
tius, dites-nous ce que c'est et s'il se trouve à Genève. Je 
croy que Mons' Janiçon vous aura faict scavoir la récep- 
tion des livres que vous m'avez envoyés pour luy ; dites- 
nous je vous prie qui est l'auteur de la vie de Mons'Col- 
bert. Je croy qu'il a beaucoup pris de choses du grand 
recueil de pièces servant au procès de Mons' Fouquet 
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dont je n'ay point encore seu l'auteur; vous m'obligerez 
fort de m'apprendre quel il est aussy bien que celuy de 
la vie de Mons*" Colbert. Vous avez seu la mort de Mons' 
Nicole. Je croy que vous aurez veu à Genève une lettre 
du P. Quesnel à Mons*" l'Abbé de la Trappe où l'on dict 
de moy des choses très fausses ce qui me faict croire 
qu'elle n'est pas du P. Quesnel du moins quant à ces 
choses car il est trop de mes amis pour parler de moy 
de cette manière, On dict qu'il a désavoué cette lettre 
comme le poète Santeuil (i) a désavoué l'épitaphe qu'il 
a faicte de M' Arnaud ; il vaudrait mieux qu'il l'eût rétrac- 
tée et qu'il eut imité Saint Augustin dont il est le dis- 
ciple et eut envoyé les vers qu'il a faict aux jésuites sur 
ce subject. Il se pourroit faire que le P. Quesnel auroit 
faict la même chose que luy. On se vante d'être disciple 
de S* Augustin et on ne le veut point imiter. Je vous 
souhaite, Monsieur, une heureuse année et une suite de 
plusieurs autres pareilles avec une meilleure santé. Je 
fais les mêmes souhaits pour tous nos parents et amis 
de Genève que je vous prie d'asseurer de mes respects. 

Tout à vous. 

Nicaise. 



XIV 

Du même au même. 



le i**" avril 1696. 



J'ay receu, Monsieur, celle que vous m'avez faict l'hon- 
neur de m'écrire par Messieurs vos députés et longtemps 
auparavant l'histoire de la médecine de Monsieur Le 
Clerc que j'ay cru que vous destiniez à Mons' Janiçon 
et à Mons' de Beau val et que je leur ay envoyée en 

I. Poète latin moderne (i 630-1637), il s'acquit une grande répu- 
tation par sa gaieté et ses bizarreries. 
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sachant point la destination que vous en faisiez à Mons' 
l'abbé de Longuerue dans vostre lettre; ainsy Mon- 
sieur vous m'en renvoyerez s'il vous plaict un autre 
exemplaire pour ce galant homme qu'il n'est pas à pro- 
pos de frustrer et auquel je seray bien ayse de faire mes 
excuses de cette équivoque que j'ay faict inocemment. Ce 
n'est point par la voye de Mons' Ferrier le fils que j'ay 
receu ce livre ; c'est par celle de la veufve Michelin par 
laquelle j'ay aussy reçu de Mons' Chouet quelques tomes 
de la Bibliothèque universelle qui me manquoient. Nous 
n'avons pas icy le dernier ouvrage de cet auteur sur le 
Pantateuque dont vous me parlez avec tant d'avantage et 
dont l'auteur mesme m'a parlé dans le temps qu'il y 
travailloit et me marquoit que tout le monde en pouvoit 
faire la lecture sans crainte et qu'il n'y mettroit rien qui 
pust choquer les plus scrupuleux. J'attens avec impa- 
•tiencedes lettres de nos amis auxquels j'ay adressé l'his- 
toire de la médecine pour en faire part à Mons' Le Clerc 
que je vous prie d'asseurer de mes respects ; je ne doubte 
nullement qu'ils n'applaudissent à un si bel ouvrage que 
j'ay lu avec beaucoup de plaisir. 

Je vous remercie, Monsieur, de vos belles nouvelles, 
dont nous scavions desjà la pluspart ; il y a deux mois 
qu'un de nos amis de Paris m'envoya les dissertations 
préliminaires du P. Daniel sur l'histoire de France qu'il 
a quelque dessein de faire et que je n'ay point encore 
reçues par la faulte de la personne à qui on les a con- 
fiées; deux Jésuites des amis particuliers de ce père 
vinrent me voir il y a cinq ou six jours qui me témoi- 
gnèrent qu'ils ne croyaient pas que ce Père fust assez 
fort pour pousser ce dessein à bout et qu'ils se persua- 
doient qu'il en quitteroit le dessein. 

Vous m'obligerez fort de me donner des nouvelles de 
Messieurs Fatio et Bonnet. Je suis fâché de la mauvaise 
disposition de ce dernier. Je viens de recevoir une belle 
et grande lettre de Monsieur de Spanheim son oncle qui 
m'a envoyé le nouveau spécimen rei nummariœ de Mons' 
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Morel (i) que Mons' Morel m'a aussi envoyé. Mons' 
Spanheim y a inséré cinq lettres de sa façon remplies 
d'une grande érudition digne de luy. 

Je n'ay pas eu Thonneur de voir Mons"* Chouet lors- 
qu'il a passé icy, parce qu'il s'y est trouvé indisposé, 
aussi bien quemoy qui ne sort point de la chambredepuis 
longtemps. C'est Mons' de Livron qui m'a apporté 
vostre lettre. Je l'ay prié de faire mes excuses à tous vos 
Messieurs les députés et surtout à Monsieur Le Fort le 
père aussy bien que le fils que j'ay veu à Paris il y a 
environ huit ans. 

Je croy qu'on vous aura envoyé ou à quelques-uns de 
vos Messieurs le recueil de ce qui s'est fait contre le poète 
Santeuil au subject de son épitaphe de Mons' Arnaud 
qu'il a eu la lâcheté de désavouer, J'ay parlé de cette 
querelle à Mons' Minutoli qui vous en aura entretenu. 
Voilà un petit mot pour luy que j'ay inséré dans la 
vostre et que je vous prie Monsieur de lui faire ren- 
dre. 

Je suis avec tout le respect et la reconnaissance que je 
dois vostre très humble et très obéissant serviteur. 

Nicaise. 

XV 

Du même au même. 

Dijon, le 4 may 96 

J attends. Monsieur, avec impatience un autre exem- 
plaire de l'histoire de la médecine deMons' Leclercpour 
Mons' l'abbé de Longuerue; car il n'est pas juste que je 
l'aye privé de cet ouvrage qui luy étoit destiné, qUoyque 
je l'aye faict innocemment sans savoir la destination. 
Je vous envoyé Monsieur une pièce nouvelle que vous 

ï. Morel (André), 1646- 1703. Célèbre numismate, conservateur- 
adjoint du cabinet royal des médailles. On a de lui plusieurs 
ouvrages traitant des anciennes monnaies et médailles. 
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n'avez peut-être pas encore veue, qui est la traduction 
nouvelle du santolius pœnitens (i) de Monsieur Racine, 
elle est digne de vostre curiosité et de celle de vos amis ; 
faictes en part à Mons' Chouet notre parent, à Mons' 
Minutoli et à Monsieur Burlamachi et Galatin. Le 
pauvre poète Santeuil nostre amy est bien maltraicté de 
tous les costés. 

Nous avons veu icy le petit Roman faict en Hollande 
sous le titre de Comte de Claux où Ton le traicte de 
goinfre, d'ivrogne, de macquereau etc. On le persécute 
horriblement. On a eu raison parmi tous les Santoliana 
qui courent deluy d'y ajouter un Santolius martyr; cela 
devroit l'obliger à faire des hymnes sur son martyre luy 
qui en a faict de si belles sur les autres. On n'a point 
mis dans le recueil de l'abbé Faydit (2) le Santolius pen^ 
dens de M. RoUin quoyque ce soit l'une des meilleures 
pièces du sac; on croit qu'on a voulu épargner les 
jésuites qui y sont fortement marqués. Il court une 
lettre fâcheuse contre Mons' de Meaux au sujet de la 
censure du livre intitulé « la Mystique cité de Dieu com- 
posé par la sœur Marie du couvent d'Agreda religieuse 
portugaise, traduit en français par un recolect et im- 
primé à Marseille ; dans cette lettre on se dechaisne im- 
pitoyablement contre ce prélat. Elle [est adressée au 
P. Quesnel par un colonel d'infanterie. Le livre de la 
Religieuse est in-folio en 3 volumes. Il y a une infinité 
de folies et d'extravagances dignes des petites maisons ; ce 
sont des Révélations continuelles sur des faicts tout 
personnels. Le i^'tome est la vie de la Vierge dans le 
ventre de S^ Anne et dans le berceau. Il y a beaucoup 
de Révélations sur les S** et les S^' dont on ne trouve 



1. Dans une lettre datée de Versailles, 4 avril 1696, et adressée 
à Boileau, Racine déclare formellement qu'il n'est pas l'auteur de 
cet écrit. 

2. Pierre Faydit de Riom, mort en 1709, enfermé en 1696, à la 
suite de la publication d'un Traité sur la Trinité, 
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point de reliques comme S^ Anne, S* Joachim, S^ Jo- 
seph etc. (i) 

J'ai reçu il y a quelque temps une grande lettre de 
JW Bayle où il me faict part de beaucoup de nouveaux 
livres qui vallent mieux que celui de la Religieuse portu- 
gaise dont je ne vous dis rien, Monsieur, parce que je 
présume qu'il vous en aura faict part aussi bien qu'à 
moy. Nous avons vu icy Thistoire de France du P. Da- 
niel c'est-à-dire le i*' volume, il l'a commencée à Clovis 
et retranché Pharamond et les 3 roys suivants ; il fonde 
son système nouveau sur desarchyves qu'il a vu de notre 
Chambre des Comptes de Dijon. Mes compliments s'il 
vous plaîct à Messieurs Chouet et à Mons'Minutoli. Je 
croy que Messieurs vos députés repasseront par nostre 
ville auquel cas j'auray l'honneur de les voir et surtout 
Monsieur Le Fort {2) [Je suis. Monsieur, avec toute 
l'estime et le respect possible tout à vous. 

Nicaise. 

M' le Cons*^ Fenou m'a prié de vous faire ses compli- 
ments. 



1. La Cité mystique de Marie d'Agréda est un ouvrage qui a eu 
le don de passionner les personnages du siècle où il a vu le jour. 
Violemment attaqué par les uns, il trouva néanmoins d'ardents 
défenseurs. Nous n* avons pas l'intention de raconter les vicissitudes 
nombreuses par lesquelles il est passé. Nous dirons seulement que 
prohibé d'abord par un décret au Saint-Office, il fut ensuite sou- 
mis à une Congrégation spéciale qui, après un examen de plusieurs 
années, en permit la lecture. Pendant ce temps il avait été censuré 
par la Sorbonne, à Paris, et avait été, de la part de Bossuet, l'objet 
de remarques sévères. 

Dans notre siècle, le P. Séraphin, passioniste, a pris à tâche de 
justifier les révélations de Marie d'Agréda, et pour éviter la note 
défavorable résultant du jugement de Bossuet, il a essayé de prou- 
ver ou que ces remarques ne sont pas de l'évêque de Meaux, ou 
qu'il les a faites à la légère et sans connaissance de cause. Il nous 
semble qu'il eut mieux valu combattre franchement l'autorité de 
Bossuet que de recourir à ces subterfuges pour essayer de l'amoin- 
drir. 

2. Voici à quelle occasion cette députation fut envoyée à Paris: 
Le résident français à Genève accusa les Genevois de s être réjouis 
de la prise de Namur par Guillaume III. Le gouvernement de 
France donna alors des ordres pour interrompre le commerce des 
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XVI 

Du même au méme^ 

Is sur Tille le 6 novembre 90. 

On se plainct partout, Monsieur, de vostre silence. Il 
y a deux ans que vous n'avez écrit à Mons' l'abbé de 
Longuerue. Il y en a quasi autant que je n'ay receu des 
vostres. Ce bon et scavant abbé dit que vous écrivez 
régulièrement toutes les semaines à Paris et que vous le 
négligez. Je luy ay envoyé l'histoire de la médecine de 
Mons' Le Clerc dont il est fort content et souhaitte avec 
passion de la voir achevée ; il ne me mande autres nou- 
velles sinon ce que vous pouviez déjà savoir, que Mons' 
Vaillant nous va donner les médailles grecques dont le 
i*' volume in 4** est déjà sous la presse à Paris ; cela ser- 
vira pour illustrer le Pausanias de M' Kuynius de Stras- 
bourg à qui je l'ai mandé. Les œuvres du P. Sirmond (1) 
en 4vol. fol. de l'impression Royalleet leGlossariumuni- 
versale du P. Thomassin qui va bientost paroistre ; cet 
ouvrage n'est pas, dit-il, pour nous apprendre les lan- 
gues mais pour prouver que la langue hébraïque est la 
mère de toutes les autres, le Basque, le Bas-Breton, 
riroquois si vous voulez et qu'ainsi tous les hommes 
viennent d'Adam. Le caractère est beau et fondu de 
neuf, le papier de même, la dépense royale ; après cela 



Genevois : aucunes denrées, même celles de première nécessité^ 
ne pouvaient sortir du territoire de France pour entrer sur celui 
de Genève. Rien ne put faire venir le résident à des sentiments 
plus humains. Louis XIV exigea des excuses solennelles. Le con- 
seil de Genève se soumit, il envoya à Paris Aimé le Fort, qui est 
mentionné ci-dessus, Jean de Normandie et Léonard Buisson. Ils 
reçurent du roi l'accueil le plus obligeant et les vexations contre 
Genève cessèrent. 

I. Savant jésuite (iSSg-iôSi). 
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Ton viendra, dit-il, nous parler de la misère et du mé- 
pris qu'on faict des sciences, tandis qu'on répand l'argent 
avec tant de libéralité. Vous avez seu qu'on a disputé le 
Testament de Mons*" Nicole et qu'un advocat a faict des 
factums injurieux à sa mémoire. On m'a mandé qu'on y 
faisoit des réponses pour vanger le galant homme de la 
calomnie. Il me tarde que je les voye; Mons' l'abbé de la 
Trappe m'a envoyé l'arrest imprimé à Rouen du mesme 
parleur contre l'advocat qui playdoit les Religieux et qui 
en avoit faict un fort injurieux contre eux et qui a esté 
condamné à chanter la palinodie et à retracter honteuse- 
ment tout ce qu'il avoit dict. On réimprime en Hollande 
les traictés de paix de Léonard ; on y vouloit insérer ce 
que Mons' Leibnitz a dans son Code diplomatique, mais 
il n'y a point consenti à ce qu'il me mande qu'à des con- 
ditions qui luy fussent avantageuses et glorieuses. Tous 
vos Messieurs m'oublient aussi bien que vous, Mons' Ga- 
latin, M^'Minutoli ; Mons'de Livron, M"" Burlamachi etc. 
Ne laissez pas de leur faire mes compliments et de me 
croire avec toute l'estime et le respect possible votre très 
humble et très obéissant serviteur. 

Nicaise. 
£. DE BuDé, 

membre de la Société d*Histoir€ 
et d'Archéologie de Genève. 



NOTA. — La seconde lettre de l'abbé Nicaise, publiée dans le 
dernier numéro du Bulletin^ renferme le texte espagnol d'une pro- 
position de Molinos, texte évidemment altéré par le copiste. 
Nicaise devait avoir écrit ainsi qu'il suit : 

rf L'aima gionta alla muerte mystica pue de hazer todo che quiere 
senza peccado. » C'est-à-dire : L'âme parvenue à la mort mystique 
peut faire tout ce qu'elle veut sans pécher. 

Sur quoi il est a remarquer que Nicaise, plus familier avec 
l'italien qu'avec l'espagnol, a mêlé quelques formes empruntées à 
la première de ces langues, dans cette phrase qui doit, en bon cas- 
tillan, et suivant l'orthographe adoptée aujourd'hui, se lire ainsi : 

ff La aima junta a la muerte mistica puede hacer todo que 
quiere sin pecado. » 

S. M. 
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L'ŒUVRE RELIGIEUSE 



RUDE 



MB^ijÂNS quelques jours la ville de Dijon pourra redire 
BbQjI après le poète latin : « Exegi monumentum » (i). 
V^Sék J'ai élevé une statue à Tun de mes plus illustres 
enfants pour lui assurer Timmortalité (2) Non omnis 
moriar. La vieille capitale de la Bourgogne, fîère à bon 
droit des célébrités qui, dans tous les genres lui font de 
leur génie une auréole de gloire, reste fidèle à ses tradi- 
tions et continue d'être la patrie des grands hommes. 
Naguère c'étaient l'éloquence, la prodigieuse puissance 
d'un homme sur son siècle, la sainteté héroïque que la 
voix populaire acclamait (3). Hier, les artistes et les 
amateurs de l'art musical immortalisaient par le bronze 
celui que l'on a appelé le créateur de la musique fran- 
çaise (4). Aujourd'hui c'est la statuaire elle-même que 
l'on glorifie en décernant au plus grand sculpteur du 
XIX* siècle, au maître de l'école française contemporaine, 
les honneurs qui lui sont dus. 

Il y a encore des illustrations dijonnaises, et sans 
conteste des plus célèbres qui attendent leur statue. Les 



1. Horatii Lyricorum lib, V. Carmen, xïiv. 

2. Ibid. 

3. Statue de saint Bernard, 1847. 

4. Statue de Rameau, 1876. 
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admirateurs de la grande éloquence, les Dîjonnaîs fiers 
des gloires de leur patrie, cherchent le bronze de Bos- 
suet sur la place Saint-Jean, et regrettent que l'œuvre 
patriotique conçue par les plus grands noms de France 
il y a quelque trente ans, n'aie pas reçu son exécution (i). 
Ce n'était que justice « d'associer la plus haute expres- 
sion de Téloqlience et du génie chrétien dans les temps 
modernes, au cœur le plus vaste, le plus inspiré et le 
plus fécond de .l'Eglise au moyen-âge (2). » Souhaitons 
que cet acte de justice ne se fasse pas trop longtemps 
attendre. Pour le moment, occupons-nous de Rude dont 
la statue va s'élever sur l'une des plus belles places de la 
ville de Dijon. 

Depuis plus de soixante ans on a écrit sur Rude, 
quantité de notices particulières, d'articles dans les jour- 
naux et les revues scientifiques ou illustrées à l'occasion 
des œuvres multiples qu'il a produites de 1804 à i855. 
Plusieurs de ces publications sont entachées d'inexacti- 
tudes, involontaires sans doute, dont on peut trouver la 
correction dans un ouvrage de 25o pages publié à Paris 
en i856 sans nom d'auteur mais qui, paraît-il, est l'œu- 
vre du Dijonnais Maximin Legrand, docteur à Paris, 
grand admirateur de Rude, et l'un des plus actifs pro- 
moteurs de l'érection de sa statue (3). Si Ton nous 
demande pourquoi nous avons voulu ajouter ces lignes 
à tant de publications diverses, nous répondrons que 
prêtre, nous voulons étudier de près l'œuvre religieuse 
de Rude, ce que nul n'a encore fait complètement, que 
parent (4) nous voulons faire connaître quelques traits 
inédits de la vie modeste de ce grand artiste (5). 



1. Lettre-Circulaire XCIV de Mgr Rivet à son clergé, pour 
l'érection à D.jon d'une statue à Bossuet, 29 juillet i833. 

2. Ibid. 

3. Rude, sa vie, ses œuvres, son enseignement. Paris, Dentu 
libraire. Palais-Royal, i856. 

4. En ligne collatérale, du 3® au 5« degré. 

5. Nous devons la connaissance de ces renseignements à Tex- 
trême obligeance de M. Joseph Dietsch, frère de Louis Dietsch, le 
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François Rude né à Dijon (i) le 4 janvier 1784 et 
décédé à Paris le 3 novembre i855 était le second de six 
enfants (2). Son acte de baptême que Ton peut lire sur 
les registres de l'église collégiale et paroissiale Saint-Jean 
est ainsi conçu : « François, fils d'Antoine Rude, maître 
pocher (3) et de Claudine Bourlier, sa femme, est venu 
au monde le 4 janvier 1784, et a été batizé lé lende- 
main. Son parrain, François Monniot marchand de vin, 
et sa marraine NicoUe Baral, fille de Gaspard Baral, 
marchand grenetier, laquelle a déclaré ne savoir signer : 
Rude. F. Monniot et Burard, chanoine vicaire. Contre- 
signé : Brion, curé doyen. » Les ancêtres paternels 
de Rude étaient originaires de Saint-Seine-sur-Vin- 
geanne (4) et ses ancêtres maternels d*Arc-sur-Tille (5). 
Une inscription placée dans la sacristie de cette dernière 
paroisse rappelle que : 

CLAUDINE BOURLIER 

MÈRE DU GRAND STATUAIRE 

FRANÇOIS RUDE 

NÉE A ARC-SUR-TILLE LE Q FEVRIER lySÔ 

A ÉTÉ BAPTISÉE, A FAIT SA PREMIÈRE COMMUNION 

DANS l'église de CETTE PAROISSE 

ET s'y EST MARIÉE LE l6 MAI I780 

A ANTOINE RUDE 
DE SAINT-SEINE-SUR-VINGEANNE (6). 

L'une des sœurs du statuaire est morte à 14 ans et 
une autre en bas-âge (7), son frère Antoine qui était entré 

musicien renommé, dans la famille duquel Rude comptait des alliés 
et surtout des amis. 

1 . Dans une maison que son père acheta plus tard moyennant 
1,520 francs et oui fut vendue comme propriété nationale prove- 
nant de la cathédrale de Dijon {Archives municipales). 

2. Catherine 1782. François 1784. Antoine 1785. Françoise 179-2. 
Rose 1714. Christine X. Actes religieux, paroisse Saint-Jean. 

3. Poôlier, chaudronnier. 

4. Les familles Rude et Cornu. Actes religieux de la paroisse de 
Saint-Seine-sur-Vingeanne, 1724- 172 9- 17 52- 1765. 

5. Actes religieux de la paroisse d*Arc-sur-Tille, 1756- 1780. 

6. Elle est décédée à Dijon le 10 août i8o3. 

7. Etat civil de Dijon, 1 794-1806. 
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dans la marine et qui était canonnier sur le vaisseau 
V Illustre est mort à 26 ans à l'hôpital maritime (1) d'Hé- 
mixem, arrondissement d'Anvers, en 18 11. 

L'enfance de l'artiste dijonnais se passa dans sa ville 
natale, sa jeunesse à BruxelFes et le reste de sa vie à par- 
tir de 1827 à Paris. Il avait quitté Dijon en i8i5 pour 
suivre en Belgique celui qui, avec M. Devosge son pro- 
fesseur, s'était fait son protecteur : M. Fremiet, contrô- 
leur des contributions directes et littérateur distingué. • 
Ce dernier avait soutenu le gouvernement impérial avec 
trop d'enthousiasme et d'influence pour que sa liberté 
ne fut pas en péril. Il partit donc en exil après les Cent 
Jours, emmenant avec lui toute sa famille dont Rude, 
par grandeur d'âme ne voulut pas se séparer. C'est à 
Bruxelles que notre statuaire s'exerça pour la première 
fois à une œuvre religieuse. Sa supériorité se révéla dès 
le début dans ce genre comme dans le genre profane. Il 
y était d'ailleurs préparé par ses aspirations qui ont fait 
dire de lui au critique le plus compétent, qu'il était à 
notre époque le statuaire spiritualiste par excellence (2). 

La ville de Lille, département du Nord, ayant à faire 
exécuter les sculptures d'une chaire à prêcher pour sa 
cathédrale, s'adressa à notre artiste qui s'inspirant du 
vocable même de l'église : saint Etienne premier martyr, 
reproduisit dans un bas-relief la scène de la lapidation de 
ce saint. La chaire elle-même est soutenue par deux 
statues allégoriques représentant la foi et l'espérance; 
idée ingénieuse et chrétienne, elle indique que c'est sur 
ces deux vertus que s'appuie et se fonde dans la chaire 
de vérité, le prédicateur de la charité évangélique, qui 
forme ainsi avec elles le groupe des trois vertus théolo- 
gales. Cette œuvre est surmontée de deux anges au- 
dessus desquels s'élève l'archange Saint-Michel. Chacune 
des statues plus grandes que nature, mesure environ 

1. Acte de décès transcrit à Tétat civil de Dijon, 18 11. 

2. Histoire des Beaux-arts par Félix Clément. Paris, Firmîn 
Didot, 1879, P^S® 626. 
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2 mètres 5o. Tout cet ouvrage, exécuté en bois, est d'un 
très grand effet. 

Pendant son séjour en exil, M. Fremiet sut apprécier 
le dévouement de son protégé et il Ten récompensa en 
lui donnant en 1821 la main de sa fille aînée Sophie, 
bien digne par la générosité de son cœur, par l'élévation 
de son esprit et par son beau talent de peintre, de parta- 
ger les destinées de Téminent artiste et d'être associée à 
sa gloire (i). 

Six ans après son mariage. Rude rentrait en France 
et se fixait à Paris. C'est là que nous allons le voir créer 
de nouvelles œuvres religieuses que possède et admire 
la capitale. La première est une magnifique Vierge 
immaculée pleine de candeur et de simplicité qui lui fut 
commandée pour Téglise Saint-Gervais où elle est encore 
aujourd'hui et qui figura au Salon de 1828. 

La seconde est un groupe en marbre blanc représen- 
tant le baptême du Christ. Quand on entre dans l'église 
de la Madeleine à Paris, on remarque dans la chapelle 
des fonts baptismaux, cette œuvre de notre compatriote. 
Il est regrettable que la manière insolite et originale 
dont cet édifice est éclairé, laisse ce beau travail dans 
une demi-obscurité qui. nuit beaucoup à l'effet qu'il 
devait produire (2). Le Christ, les pieds dans le Jour- 
dain, les mains croisées sur la poitrine, reçoit sur sa 
tête baissée l'eau baptismale que verse saint Jean. Ce 
dernier fléchit le genou sur un des rochers du rivage, 
mouvement heureux qui marque son humilité en même 
temps qu'il permet au bras droit de saint Jean ainsi 
exhaussé d'atteindre au-dessus de la tête du Christ. Un 

1 . Mlle Sophie Fremiet eut à Bruxelles pour professeur de pein- 
ture le célèbre Louis David qui estima assez le talent de son élève 
pour lui confier la copie de son tableau de Télémaque et Eucha- 
riSy et pour signer de son nom l'œuvre qu'elle peignit. Ce trait 
honore le maître non moins que rélève. (Rude, sa vie, ses œuvres. 
Opère Citato, p. 29.) 

2. On sait que l'église de la Madeleine n'est éclairée que par un 
vaste ciel ouvert qui laisse surtout l'entrée de l'édifice presque 
dans une complète obscurité. 
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ange déployant à demi ses grandes ailes derrière Jésus 
et un peu par côté, domine et enveloppe la scène (i). Le 
modèle en plâtre de ce beau groupe orne Téglise de Ville- 
d'Avray. 

Nous arrivons à Toeuvre religieuse capitale du grand 
sculpteur : son Calvaire, placé dans Téglise de Saint- 
Vincent-de-Paul à Paris. Ce sujet grandiose et tant de 
fois traité par la statuaire, exige de la part de Taniste 
plus que la supériorité du talent, il lui faut le sentiment 
religieux. Deux traits nous montreront que Rude n'en 
manquait pas. Travailleur infatigable, il se mettait 
chaque jour à l'ouvrage dès Taurore et ne laissait son 
ébauchoir qu'à la nuit. Le dimanche seulement il fermait 
l'atelier de la rue d'Enfer où travaillaient avec lui de 
nombreux élèves et prenait un légitime repos (2). Pour 
fuir le bruit de la grande ville et goûter en paix les joies 
pures du foyer domestique, le calme et le silence des 
champs, il avait loué une modeste maison de campagne 
à Cachartj village situé à une petite distance de Paris 
entre Arcueil et Bourg-la-Reine. C'est là qu'il aimait à 
voir sa femme et sa nièce assister à la messe parois- 
siale (3). Malgré la douceur qu'il éprouvait à jouir du 
repos dans cette paisible retraite, il n'hésita pas à la 
quitter quand les soins de l'éducation religieuse de sa 
nièce, retenue surtout le dimanche à Paris, l'obligèrent 
à l'abandonner (4). 

Un homme qui comprenait ainsi les devoirs sacrés de 
la famille à l'égard d'une enfant qui "n'était sa fille que 
par une sorte d'adoption (5), ne devait pas être au dessous 
de la tâche qu'il acceptait en traitant le sujet religieux 

1. Hauteur : 3 m. 65. Rude, opère Citato iSy. 

2. Opère Citato , p. 62 et suiv. 

3. Ibid., p. 6S. 

4. Ibid., p. q8. 

5. Mlle Marti ne^Vanderhaêrt. fille de la sœur de Mme Rude, vint 
habiter chez Tartiste après la mort prématurée du fils unique de ce 
dernier, qui en ressentit toute sa vie un chagrin profond. Cette 
nièce épousa l'élève de son oncle, Paul Cabet, statuaire originaire 
de Nuits et auteur de la statue de la Défense, à Dijon. Ibid., p. 1 13. 
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du grand drame du Calvaire. Qu'on nous permette de 
reproduire ici trois jugements qu'ont porté sur cette 
œuvre capitale des hommes compétents. Voici d'abord 
comment s'exprime un des paires de l'artiste, le statuaire 
L. Auvray : 

<c Le Christ (t) que nous donne aujourd'hui M. Rude, 
statuaire, est une œuvre parfaite, soit au point de vue 
de la vérité du dessin et du modelé, soit à celui du sen- 
timent et de la tradition historique. La plupart des 
artistes qui ont représenté Jésus mort sur la croix, ont 
commis la faute de contracter les muscles droits de l'ab- 
domen, pour obtenir des oppositions de plans dans le 
genre du torse de Laocoon, absolument comme s'il con- 
tinuait à souffrir après sa mort. M. Rude, à l'exemple de 
Lesueur et d'autres maîtres, est resté dans le vrai et le 
simple, et l'effet de son Christ n'y a rien perdu. » 

« Artiste noblement ambitieux que M. Rude, dit à 
son tour le critique J. Arnoux, maître consommé et 
fécond, qui ne s'est pas contenté (cette année i852) du 
chef-d'œuvre de Jeanne-d'Arc, et qui a voulu en mon- 
trer un autre dans son Calvaire! 

« Ces trois figures sont un des grands travaux en 
bronze les plus sincèrement religieux que je connaisse. 
Le Christ en croix est d'une nature fine, svelte et longue, 
sans exagération gothique. Il est calme et noble. Le 
saint Jean est vrai et simple dans sa douleur exaltée, tête, 
bras, geste et pose entière. C'est superbe de tout point (2). 
Quant à la Vierge-Mère, debout auprès de la croix ou 
s'accomplit le sacrifice de son fils, elle représente une 
de ces effigies de Marie telles que nous en ont légué les 

1. Bronze pour le maître-autel de Téglise Saint- Vincent-de-Paul 
à Paris. Trois figures : Christ, la Vierge, saint Jean. La tête du 
saint Jean est le portrait du jeune Bernard Chazalette, de Nuits, 
mort en i85t. Nature distinguée et enthousiaste que Rude aimait 
beaucoup. Il fit mouler son masque et s'en servit pour cette figure. 
Ibid., p. i5i. (Salon de i852). 

2. Ce n'est pas au hasard que le critique s'est servi de ce mot. 
C'était, paraît-il, l'expression favorite de l'artiste pour exprimer sa 
satisfaction. Ibid., p. 76. 
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maîtres à qui la foi avait été donnée avec le génie. Les 
draperies qui sont déjà magnifiques dans le Saint-Jean, 
prennent sur le corps de la divine Mère un caractère 
indéfinissable de tristesse. Le voile, qui descend de la 
tête jusqu'au milieu du corps, fait, à quelque pas, une 
ombre si profonde au visage, que l'imagination se donne 
carrière et voit dans cette figure comme une agonie 
debout; et quand on s'approche, quand on distingue les 
traits et l'expression que Tartiste a su donnera Marie, on 
ne trouve pour rendre ce que l'on éprouve, qu'une série 
de superlatifs puisés dans le vocabulaire de l'admi- 
ration. » Terminons par les lignes suivantes qui 
résument admirablement les deux premières appré- 
ciations. « Le Calvaire (i) coulé en bronze, pour l'église 
de Saint-Vincent de Paul où il surmonte l'autel princi- 
pal, a été l'un des derniers travaux de Rude. Notre Sei- 
gneur vient de rendre l'esprit ; saint Jean dirige vers lui 
un dernier élan d'amour; la Vierge incline sa tête et son 
expression douloureuse est plus saisissante que tous les 
affaissements et les évanouissements qu'on voit dans 
d'autres Calvaires. L'artiste est resté dans l'ordre tradi- 
tionnel, Stabat Mater. Le corps du Christ est d'une 
beauté et d'une dignité suprêmes. Ce Calvaire a été 
malheureusement galvanisé d'argent pour qu'il s'harmo- 
nisât avec la polychromie de l'édifice. . Les reflets, le 
miroitement, le mirage des objets environnants nuisent 
à l'appréciation du chef-d'œuvre de l'artiste et à la con- 
templation de la mort de l'Homme-Dieu. » 

Il existe un fragment de ce bel ouvrage. C'est la tête 
et le torse du Christ plus grand que nature, exécuté en 
marbre et mis au point par des praticiens, après la mort 
de l'artiste. Il figure au Louvre malgré les incorrections 
de sa facture. Il est bon de signaler son origine afin que 
l'on ne juge pas l'œuvre d'après une copie infidèle. 

Outre cette reproduction, il y a un fidèle moulage en 

I. Hist. des Beaux-artSy déjà citée p. 629. 
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plâtre de la tête seule du Christ dont Rude fit faire trois 
copies, voici dans quelle occasion. En 1854, à Dijon, à 
la suite d'une fête, Tadministration municipale organisa 
une loterie au profit des pauvres et fit appel à la généro- 
sité des artistes dijonnais pour lui fournir des lots. 
Rude envoya un moulage en plâtre de sa belle tête du 
Christ. Il fut gagné par un nommé Boucher, domestique 
chez M. Moussier, qui le vendit à M. Darbois, le pro- 
fesseur de sculpture, bien connu de Técole des Beaux- 
arts de Dijon. A la mort de ce dernier il devint la pos- 
session de Mme Courtois, sa fille, qui le céda en 1862 à 
M. Joseph Dietsch, son propriétaire actuel. 

Qu'on nous permette, en finissant, de citer une œuvre 
artistique de Rude qui, sans être un sujet religieux pro- 
prement dit, s'en rapproche cependant beaucoup. Nous 
voulons parler de sa Jeanne d'Arc, cette héroïne si Fran- 
çaise et si chrétienne dont l'épiscopat de France demande 
la béatification. De tous les éloges que nous avons sous 
les yeux et qui ont été décernés à cet ouvrage, nous n'en 
reproduirons qu'un seul (i). < En i852, Rude sculpta sa 
Jeanne d'Arc. C'était pour lui un sujet de prédilection. 
Il la représenta prêtant l'oreille aux voix célestes qui lui 
révèlent sa mission et au moment où la jeune fille se 
transforme en héroïne ; elle porte encore le corselet de 
bergère et ses cheveux viennent d'être coupés; elle 
approche une main de son oreille pour mieux entendre 
et de l'autre elle saisit un casque. La vierge porte l'ex- 
pression indéfinissable de l'étonnement, de l'effroi et de 
la simplicité de son âme; mais elle est résolue, et il y a 
dans le mouvement une sorte d'élan qui indique l'obéis- 
sance de Jeanne à la mission qui lui est confiée. Jamais 
on n'a écrit d'une manière plus lisible cette sorte d'inspi- 
ration particulière de l'héroïne écoutant les ordres du 
Dieu qui la suscite. 

Avec les années, la place de Rude se fera au sommet 



I. Histoire des Beaux-arts y p. 682. 
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de notre Ecole française de sculpture, car on ne peut pas 
dire que Puget, Girardon, Coysevox, Houdon aient 
rien fait qui approche de Ténergie et de la belle exécu- 
tion du groupe du « Départ pour la guerre (i). » 

Quatre ans après avoir modelé son Calvaire, Rude 
mourait et avant de conduire sa dépouille mortelle au 
cimetière du Montparnasse où elle repose, on la pona 
à l'église de Saint-Jacques-du-Haut-Pas, sa parosse. 
Pour suivre les goûts modestes de l'artiste pendant sa 
vie et peut-être aussi ses intentions manifestées, sa 
famille lui fit faire des obsèques dignes mais simples, 
Ses amis et surtout Louis Dietsch, le musicien, voulaient 
néanmoins rendre hommage à son génie en faisant exé- 
cuter à l'église une cantate funèbre. Ce juste tribut de 
regrets ne pouvait lui être rendu sans une certaine 
solennité que ne comportait pas la simplicité du convoi 
et pour laquelle on refusa l'autorisation demandée. C'était 
une difficulté. Dietsch ne pouvant l'aplanir la tourna. Il 
s'entendit avec les artistes et il fut convenu que l'on se 
passerait de l'autorisation pour ne point engager la res- 
ponsabilité de celui qui pouvait la donner. A un moment 
fixé d'avance, tous étant prêts, entonnèrent un chant 
funèbre qui trouva dans toute l'assistance un sympa- 
thique et douloureux écho. Ainsi la musique s'associait 
au deuil de la statuaire, par cette marche funèbre sem- 
blable à celles que faisait exécuter Beethoven près d'un 
cercueil. 

L'abbé René Garraud, 

petit-neveu de Rude. 

I. L'un des bas-reliefs de rArc-de-Triomphe de l'Étoile à Paris. 
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MaiJuin 1886. 

Mgr Lecot, préconisé évèque de Dijon dans le consistoire du 

10 juin, a été sacré dans Téf lise de Saint-Antoine de Comi^iègne le 

11 juillet Mgr Perronne, évêque de Beauvais, prélat consécrateur, 
était assisté dans cette cérémonie de NN. SS. les évèques de Téna- 
rie et de Raphanée. Notre diocèse était représenté par MM. Joly 
et Thibaut, vicaires capitulaires, Gueneau, chanoine, Silvestre, 
secrétaire de Tévêché, de Bretenières, directeur de Técole Saint- 
Ignace et un certain nombre de curés, aumôniers et professeurs. 

Les armes du nouveau prélat portent : à la croix d'argent, 
cantonnée au j^ d*a:{ur à deux clous d'or posés en forme de V qui est 
de Saint-Quentin, au 2» d'azur à deux crosses adossées d'or qui 
est de Noyon, au 3^ d'a^jfur à un tau surmonté d'une couronne royale 
d'or qui est de Saint-Anloine de Compiègne, et au 4^ bande d'or 
et d'azur de six pièces qui est de bourgogne, avec la devise : Nos 
autem Christi. 

Ordination. — Une ordination générale extra tempora a été 
faite le 29 juin dans la chapelle du grand séminaire par Mgr Tévêque 
de Langres, qui, la veille avait bien voulu, administrer le sacrenient 
de confirmation aux enfants des paroisses de la ville. Cette ordina- 
tion comprenait un tonsuré, deux sous-diacres, treize diacres et 
neuf prêtres dont voici les noms : MM. Marie-Gustave-Antoine 
Auret, de Montbard; Marie-Joseph-François-Jacques Châtain, de 
Sussey; Jean-Marie-Julien Descnamps, de Jours; Jean-Marie- 
Josepn Guillemier, de Corcelles-les-Ars ; Louis-Claude Guyot, 
de Saint- Anthot; Célestin- Léon-Jules Lanneau, de Paris; Claude- 
Jean-Baptiste Marchand, de Trouhaut; Jean-Baptiste Milliard, de 
Thomirey, et Antoine Alfred Trapet, d'Arcenant. 

Mutations, — Le 4 mai, M. l'abbé Chocarne a quitté, pour rai- 
sons de santé, la paroisse Saint-Nicolas à Beaune et a été nommé 
aumônier de la communauté des Dominicaines gardes-malades, 
dans la même ville; le 11 mai, M. Tabbé Roger est passé de la 
paroisse de Bonnencontre à celle de Saint-Nicolas, à Beaune; le 
I» juin, M. l'abbé Simon de celle de Vosnes à celle d'Aubigny- 
la-Ronce, et le 8 juin. M. Tabbé Mousseron, de celle de Poiseul- 
la-Grange à celle de Billey. — M. Tabbé Mancy, curé de Villy-en- 
Auxois a quitté cette paroisse le 20 mai pour raisons de santé. 

Nécrologe, — M. l'abbé Louis-Nicolas Vivier, chapelain de 
THôtel-Dieu de Beaune était né dans cette ville le 8 août i853. 
Une santé chétive et une dureté d*oreille assez prononcée qui le 
rendaient peu apte aux fonctions du ministère pastoral avaient 
failli lui fermer les portes du sanctuaire; mais la justification qu'il 
put faire d'un patrimoine suffisant à sa subsistance, leva les diffi- 
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cultes, et lui permit d'arriver au sacerdoce, Tobjet de ses plus vifs 
désirs. Ordonné prêtre le 29 juin 1884, il retourna à Beaune où il 
trouva moyen de se rendre très utile à l'Hôtel-Dieu et à la paroisse 
Notre-Dame, en même temps qu'il était constitué le conservateur 
de la bibliothèque nubliqae. Il eut à peine le temps de jouir ici- 
bas du bonheur qu il avait si ardemment ambitionné et il rendait 
son âme à Dieu, le 3 mai dernier. 

Le 9 du même mois, M. l'abbé Jean-Marie Perthuizot mourait à 
Orain, sa paroisse. Il était né le 3i juillet 1828 à Laroche- Van- 
neau, et après son ordination le 17 mai i856, avait été nommé 
vicaire à Seurre, en même temps qu'il était chargé de desservir la 
paroisse de PouilIy-sur-Saône. De là, il était passé à Venarey le 
i5 août 1860, et était venu à Orain le 11 juillet 1880. 

M. l'abbé Claude Cazet est décédé à Dijon le 16 mai. Il appar- 
tenait à notre diocèse par les premières et les dernières années de 
sa vie. Né en 18 17 à Dijon même, il avait commencé ses études au 
petit séminaire de Plombières ; mais ayant été forcé de s'en éloi- 
gner, il avait demandé un asile à Autun et était entré en i835 au 
grand séminaire de cette ville. Il en était sorti pour occuper le 
poste de vicaire de Saint-Pierre à Chalon, duquel il passa à la 
paroisse de Fontaines. Quelques années plus tard, il était nommé 
curé doyen de Chagny. De nombreuses difficultés l'y attendaient; 
malgré son zèle, elles ne firent que s'accroître avec les années, tant 
qu'enfin elles le décidèrent à solliciter sa retraite. C'est alors 
qu'il revint se fixer à Dijon où il voulut bien accepter les modestes 
fonctions d'aumônier de l'asile des Petites Sœurs des Pauvres. 
M. l'abbé Cazet était un hébralsant très distingué : l'étude de nos 
saints livres, dont le texte original avait pour lui un attrait inex- 
primable; c'était, on peut le dire, sa passion dominante. Pour 
retirer plus de fruit de cette étude, il avait fait le voyage des Lieux 
saints, et il l'avait fait aussi bien en prêtre désireux de satisfaire son 
ardente piété qu'en savant soucieux d'acquérir des connaissances 
plus étendues et plus approfondies. A force de méditer le texte 
sacré, de chercher à pénétrer le sens des passages les plus difficiles, 
il avait remarqué une affinité très grande entre certains mots qu'on 
avait cru devoir jusque-là rapporter à des racines différentes. 
Bientôt, tout un système de dérivation s'offrait à son esprit ; le 
nombre des racines se réduisait d'une manière considérable. Il 
résolut dès lors de donner au public le fruit de ses labeurs ; il 
commença par exposer sa pensée dans une première publication : 
Du mode de filiation des racines sémitiques et de l'inversion, 
et en présence de l'accueil bienveillant qui lui fut fait et des félici- 
tations qu'il reçut de la part d'hommes versés dans l'étude des 
langues orientales, il se décida à compléter son premier travail. 
« La généalogie des racines sémitiques » in-8* jésus parut au 
commencement de cette année ; Dieu semblait attendre qu'il eut 
mis la aernière main à cet ouvrage pour le rappeler à lui. Si on 
peut critiquer ici ou là quelques aétails, le principe lui-même et 
la plupart des applications que M. Cazet en a faites, resteront. 

M. l'abbé Jean-Baptiste Tournois, qui est mort à Dijon le 3 1 mai, 
était né à Autrey (Haute-Saône) le ù octobre 1800. Après son ordi- 
nation à la prêtrise, le 12 juin 1824, il fut successivement vicaire 
à Vitteaux et desservant de Marcilly (i* juillet 1824); curé de Che- 
vannay (i*"" juillet 1825); de Fleurey (i^ octobre 1825); de Neuilly 
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(18 novembre i83o); de Bèze (12 novembre i833); d'Heuilley 
(21 juillet i835); et de Losne h mars 1843). Fatigué, sans doute, 
du peu de succès qu'il obtint dans ces diverses paroisses, il prit le 
parti de quitter le saint ministère. C'est ce qu'il fit après les évé- 
nements de 1848 ; il vint alors se fixer à Dijon, où il sut encore se 
rendre utile dans la mesure où ses forces le lui permirent. 

Le 2 juin mourait, à Notre-Dame de la Chaux, M. l'abbé Fran- 
çois-Etienne Bugnot. Il était né à Nolay le jo tévrier 17^7. Il avait 
fait ses études et passé ses premières années de ministère dans le 
diocèse d'Autun. Il rentra dans celui de Dijon en 1834 ^^ ^^^^ occu- 
per la paroisse de Drambon, de laquelle il passait successivement à 
a Chailly (1837), Asnières-en-Montagne (octobre 1840), et enfin à 
Soirans (10 août i85i). Il donna sa démission le 12 février 1860 
et vécut tantôt à Dijon, tantôt à Couches-les-Mines (Saône-et- 
Loire). Il s'était depuis quelques années retiré à Notre-Dame de 
la Chaux, où il trouvait tous les soins que réclamaient ses infir- 
mités et son grand âge. 

M. l'abbé François Garot, décédé à Beaune le 14 juin, était 
né à Fleurey le i3 février 18 14. Il avait été ordonné prêtre le 
21 décembre 1844, et nommé vicaire à Semur le 17 janvier sui- 
vant. De là, il fut envoyé le \^ juin 184^ à Lamargelle, et le 
26 août i853 à Merceuil. Trois ans après, le 26 décembre 
i856, il était nommé aumônier de l'hospice de la Charité de Beaune. 
C'est là qu'il passa le reste de sa vie partageant ses soins entre les 

i'eunes orphelins et les vieillards recueillis dans cette maison, 
lumble mmistère sans doute, mais par là même, plein de mérites 
pour celui qui Ta rempli pendant trente années. 

Mois de Marie. — Le mois de Marie, bien que faisant immé- 
diatement suite à la station du Carême, a ramené en grand nom- 
bre les fidèles au pied de la chaire chrétienne. A Notre-Dame, 
où Ton se rend plus volontiers, on y a entendu tous les jours le 
R. P. Dominique Letellier, des Frères prêcheurs ; et à Samt-Jean, 
trois fois par semaine, le R. P. Monvoisin, religieux du même 
ordre. 

Bénédictions de Cloches, — Le Dimanche 2 mai, M. l'abbé Jolv, 
vicaire capitulaire, a béni, à Pontailler-sur-Saône, une nouvelle 
école et une nouvelle cloche (i). Cette cloche porte l'inscription 
suivante : 

REFONDUE EN l885 A l'aIDE DES LIBERALITES DE LA COMMUNE ET 
DE M. ANTOINE CARNET, PROPRjéTAIRE A PONTAILLER-SUR-SAONE. JE ME 
NOMME MARIE BARBE, j'aI EU POUR PARRAIN M. GEORGES PARIS, ET 
POUR MARRAINE DAME BARBE BOUVERET. 

MAIRE, M. JOLIOT ; ADJOINT, M. MAIZIERE ; CURÉ, M. F. PERRON ; 
PRÉSIDENT DE LA FABRIQUE, M. ERNEST BOUVERET ; TRÉSORIER l 
M. GEORGES PARIS ; FABRICIENS : MM. BAZIN, FAIVRET, ROBINET. 

Une cérémonie semblable a eu lieu à Semur-en-Auxois, le 20 
juin, M. l'abbé Joly, après avoir exposé que la voix des cloches est 
une prédication qui nous rappelle les grandes vérités de la Religion, 
et une prière qui s'ajoute à la prière des fidèles pour la rendre 

1. La Chronique relighusc {n" du l5 mai rS.S6)â rendu compte de cette double céré- 
monie. 
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plus puissante, a béni une cloche de 942 kilogrammes. Cette clo- 
che porte cette inscription. 

LAUDATE DOMINUM OMNES GENTES MARIE EST MON NOM. j'aI POUR 
PARRAIN LOUIS-ALBERT BRUZARD, ET POUR MARRAINE ELISABETH 
CÉCILE BOCHARD, NÉE COLLENOT; VITTENET, CURÉ; CHEVALIER, MAIRE 
DE SEMUR ; GAUTIER LÉO, DROUHIN JULES, VINCENT MONNOT, PALLEY, 
FABRICIENS, 1886. ^ 

Et au bas : farnier frères, fondeurs a robecourt (vosges). 

Cette cloche a été fondue pour remplacer celle qui avait été 
cassée au mois d'avril dernier. Celle-ci présentait l'inscription 
suivante qui en fait connaître Tâge et la provenance : 

j'ai été fondue PAR LES SOINS DE M, CARIMANTRANT, CURÉ, 
GUENEAU d'aUMONT, MAIRE, LAUREAU COMPAGNOT, l"** ADJOINT, FURCY 
VARLNNE, 2* ADJOINT AU MAIRE, VARKNNE AÎNÉ, THIBAULT, LESTRE 
COMPAGNOT, MARGUILLIERS KT ADMINISTRATEURS DE LA FABRIQUE 
NOLOT, COMPAROT ET TIERSOT FABRICrENS, EN l'an 1807. — PIERRE 
FRANÇOIS COCHOIS, JEAN-BAPTISTE JACQUOT ET BOLLÉE, FONDEURS. 

Cérémonies. — A Thôpital de Dijon a eu lieu le ii mai une 
cérémonie de vcture et de profession religieuses. Deux novices 
proféraient leurs vœux et trois postulantes revêtaient le saint habit. 
M. l'abbé Bavard, curé de Volnay, a dit dans un langage élégant, ce 
qu'est le noviciat et ce qu'est la profession Sa parole émue a faci- 
lement trouvé le chemin des cœurs. 

Le lendemain, une cérémonie de profession était présidée dans la 
chapelle delà Visitation par M. l'abbé Dard. M. l'abbé Maiibert,curé 
doyen de Montbard, éveillant délicatement des souvenirs touchants 
de la vie de la jeune professe, émotionnait profondément son 
auditoire en même temps qu'il l'initiait aux sacrifices que Dieu 
sollicite de ceux auxquels il fait don d'une vocation de choix. 
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Les limites actuelles du diocèse de Dijon renfermaient autrefois 
quinze abbayes d'hommes. A chacune d'elles se rattachent des 
documents nombreux et des chartes inédites qui permettraient de 
faire des monographies très inttressantes. Ainsi, par exemple, 
Tune des moins "connues, celle de Lugny, possède à elle seule 
i552 actes et chartes, i6 liasses ou cartons, 24 plans avec atlas et 
a6 registres de pièces et de titres divers. Et qu'aurions-nous à 
aire, si nous citions seulement les noms des deux premières de nos 
abbayes par ordre alphabétique, Bèze et Citeaux? 

M. l'abbé Grignard vient de publier l'inventaire des documents 
qui concernent l'abbaye de Flavigny. Après avoir signalé la per- 
sonne d'Heldrci, l'enlumineur des vieux manuscrits du x« siècle, 
il donne la liste et une notion succinte des ouvrages de l'abbé 
Hugues qui vint à Flavigny en 1097 pour en sortir en i loi. Si les 
archives du monastère ne s'enrichirent point dans les siècles sui- 
vants, en revanche l'arr.vée des Bénédictins de la congrégation de 
Saint-Maur, en 1644, donna naissance à quantité de productions 
nouvelles. Elles sont restées la plupart manuscrites. M. Gr gnard 
s'attache à en chercher les auteurs quand elles sont anonymes, et 
à indiquer où se trouvent les originaux. 

Voici les documents les plus remarouables : Le Livre contenant 
les choses notables depuis nostre establissement dans ce monastère, 
qui fut Van it)44y commencé par le prieur dom' Antoine Lucet, 
en i65^, et continué par ses successeurs; V Histoire manuscrite des 

*■ * de ce 
dom 




dom de la Salle, avec sa continuation par dom Pierre des Dames, 
dont M. l'abbé Grignard a pu le premier retrouver le nom, enfin 
les trav ux manuscrits sur le même sujet de dom Amiens, en 1753, 
et de dom Ansart en 1790. 

On saura gré à M. Grignard d'avoir profité de cette occasion 
pour publier avec d'autres documents rares ou peu connus le 
texte de l'ancien bréviaire de Flavigny concernant sainte Reine. 
La Bibliographie catholique avait exprimé le regret (4 octobre 
1882), de ne point voir figurer cet extrait dans la Vie de sainte 
Reine de notre savant collaborateur. Cette lacune se trouve main- 
tenant comblée. 

N'oublions pas un texte du ix« siècle, déjà publié par dom' Viole, 
mais qu'il était bon de remettre en mémoire en présence des con- 
' • • de 




reliques de sainte Reine de l'oratoire d'Alise à l'abbaye de Flavi- 
gny eut lieu les 21 et 22 mars 864. Or le récit de cette translation 
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qui est contemporaine, d'après tous les critiques, rappelle expres- 
sément l'antique oppidum des Mandubiens et les grands souvenirs 
qui ont rendu cette contrée à jamais fameuse. 

Nous souhaitons à notre érudit bibliographe de ne point s'arrê- 
ter en si bonne voie. Nous prions Dieu de rendre à cet ami qui 
nous est bien cher, la santé et les forces nécessaires pour conti- 
nuer bientôt son oeuvre. Nous demandons qu'il puisse, dans un 
prochain avenir, nous donner le Cartulaire et V Histoire de l'ab- 
baye dont il connaît si bien les titres. 

Et s'il nous était permis de formuler encore un vœu, nous vou- 
drions voir se lever parmi nous de nouveaux abbés Dubois pour 
faire revivre au soleil du xix« siècle les quinze abbayes du diocèse, 
dans des pages comparables à celles de V Histoire de Vabbaye de 
Morimont et de la Vie de l'abbé de Rancé. 

Car, ce n'est pas peine perdue de méditer sur les ruines des 
monastères, de célébrer d'antiques et religieux souvenirs et de 
montrer à des générations trop oublieuses tout ce qu'ont fait de 
grand et de beau les moines de notre contrée. 



Jules Thomas, 

Docteur en Théologie, 



Nous signalerons à nos lecteurs la vie de M. l'abbé Franjois- 
Xavier Piellard, curé doyen de Laignes, par M. l'abbé Lavielle. 
Cet opuscule ne manque ni d'intérêt ni de charme. 



AVIS 

Nous prions de nouveau nos abonnés et correspondants de nous 
signaler les bâtons de saints remontant au delà du siècle présent, 
qui existeraient encore dans les paroisses ; d'en détailler la forme, 
les moulures ou autres particularités, et enfin de nous faire con- 
naître si possible, les cérémonies ou curieux usages auxquels ils 
ont été ou sont consacrés. 
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L'ASSEMBLÉE DU CLERGÉ 

DU BAILLIAGE PRINCIPAL DE DIJON ET DES BAILLIAGES SECONDAIRES 

DE BEAUNE, AUXONNE^ NUITZ ET 8AINT-JEAN-DE-L0SNB 

EN EXÉCUTION DU REGLEMENT DE SA MAJESTÉ 

POUR LA CONVOCATION DES ETATS GÉNÉRAUX A VERSAILLES 

LE 27 AVRIL 1789 (l). 



INTRODUCTION 




pous le titre d^ Archives parlementaires, une publication 
considérable, faite aux frais de l'Etat, donne les divers 
procès-verbaux des assemblées bailliagères, qui se 
sont tenues en 1789 pour l'élection des députés aux Etats 
généraux et pour la confection des cahiers ou mandats de ces 
députés. Mais il s'y trouve beaucoup de lacunes, avouées du 
reste par les consciencieux éditeurs. Depuis le commence- 
ment de cette publication, bon nombre de ces lacunes pour- 
raient être comblées, ou le pourront être quelque jour, par la 
découverte de documents, heureusement nombreux, échappés 
aux ruines de toute sorte de la période révolutionnaire. C'est 
un de ces documents encore inédits que nous allons faire 
connaître. Il a pour titre : « Procès-verbal de V Assemblée du 

I. Bibl. de Dijon. Fonds Juigné, MS. 
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Clergé du Bailliage principal de Dijon^ et des bailliages 
secondaires de Beaune^ Auxonne, Nuits et Saint^Jean-de- 
Losne, en exécution du Règlement de Sa Majesté pour la con- 
vocation des Etats généraux à Versailles le 2 y avril i/Sg. » 

On comprend le haut intérêt qu'offre un tel document, soit 
pour notre histoire nationale, soit pour notre histoire locale; 
d'autant plus qu'on n'en possède qu'un très petit nombre de 
cette nature et d'ailleurs beaucoup moins complets. Les 
érudits le croyaient perdu, quand il s'est trouvé par hasard 
dans une multitude de papiers plus ou moins importants, 
légués dernièrement à la Bibliothèque de Dijon par une des 
anciennes familles de notre pays. Ensemble se trouvait aussi 
le procès-verbal de l'Assemblée de la Noblesse, également 
inédit et ignoré. — Les Archives parlementaires ont publié le 
procès-verbal du Tiers-Etat des mêmes bailliages. Cette 
assemblée étant de droit présidée par l'Intendant, les pièces 
qui le concernaient restèrent naturellement à l'Intendance et 
de là passèrent dans les dépôts publics. Il est probable, au 
contraire que, les deux ordres privilégiés ayant le droit de 
constituer leur bureau et jouissant d'une autonomie particu- 
lière, leurs présidents ou leurs secrétaires ont gardé les 
procès-verbaux, qui furent obtenus par quelque collection- 
neur et oubliés au milieu d'un monceau de papiers de toute 
sorte et de toute provenance. Il s'agit en effet, non pas de 
copies plus ou moins fidèles, mais de pièces originales revê- 
tues des signatures authentiques des présidents et des secré- 
taires. 

Pour faciliter au lecteur l'intelligence du document qui va 
suivre, nous ajouterons au texte des notes aussi complètes que 
possible. Toutefois, pour y parvenir plus sûrement, il nous 
paraît utile, sinon indispensable, de le faire précéder de quel- 
ques notions préliminaires. sur la situation des trois Ordres, 
et l'état des esprits en général et spécialement en Bourgogne 
à cette époque de 1789, si voisine de nous et pourtant plus 
ignorée de la plupart de nos contemporains que les époques 
les plus anciennes de notre histoire. 

La question brûlante qui agitait alors les esprits et dans 
laquelle se formulèrent les mécontentements et les plaintes 
qui, depuis vingt ou trente années, montaient de plus en plus 
des profondeurs du corps national^ était la répartition de 
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l'impôt et des charges publiques et, comme conséquence, la 
participation plus équitable des divers membres de la famille 
française aux affaires de l'Etat. Or, en face de cette question, 
la situation des trois Ordres était fort différente. Nous parle- 
rons d'abord et surtout de l'Ordre du clergé : c'est le but 
principal de cette étude. 

Le clergé français « qui avait fait la France comme les 
abeilles font leur ruche » garda jusqu'à la période révolution- 
naire la grande place qu'il avait toujours occupée dans la 
nation; mais les éléments qui le composaient et la part d'in- 
fluence exercée par chacun d'eux, s'étaient depuis trois siècles 
beaucoup modifiés. — Claude de Seyssel, l'ami de Louis XII, 
disait avec grande raison que c l'Etat de l'Eglise était commun 
« aux trois autres, » c'est-à-dire à la noblesse, à la bour- 
geoisie et au peuple. En effet, les fils de la bourgeoisie et 
du peuple, plus encore que ceux de la noblesse, s'élevaient 
journellement par la vertu et la science aux plus hautes 
dignités ecclésiastiques, « ce qui était un grand moyen de 
contenter les dits Etats, x» Ainsi le clergé, soit séculier, soit 
régulier, avait avec les diverses classes de la nation une soli- 
darité très étroite de vie et d'intérêts qui maintenait entre 
elles l'harmonie sociale et les fusionnait constamment dans 
son sein. Du reste, l'Etat comme l'Eglise y trouvait son 
compte, et quand il lui fallait des hommes de gouvernement 
il n'avait qu'à puiser dans cette pépinière largement ouverte 
au mérite et à la vertu, quelle qu'en fut la provenance. 

Le Concordat de i5i6 altéra profondément cette excellente 
disposition de la vieille Constitution française, en concédant 
au pouvoir royal la nomination des dignitaires ecclésiastiques. 
Si quelquefois l'Eglise avait pu voir, non sans douleur, des 
intrigants et des ambitieux capter des suffrages ou acheter 
une élection simoniaque, elle vit bientôt la porte des plus 
éminentes fonctions s'ouvrir presque exclusivement au favo- 
ritisme pour se fermer à l'élément plébéien. Ce fut le début 
d'un ordre de choses tout nouveau pour le clergé français, et 
dès lors « l'Etat de l'Eglise » où, selon le judicieux publiciste 
duxvi* siècle, s'étaient fondues les diverses classes de la nation, 
donna lui-mâme le triste spectacle des rivalités de caste, 
qu'il avait durant des siècles prévenues ou empêchées. Au 
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moment même où ces rivalités montées à leur paroxisme, 
vont «e traduire en une révolution qui bouleversera toutes les 
assises sociales, un édit de Louis XVI, formulant d^ailleurs 
une coutume depuis longtemps invétérée, rendit la dignité 
épiscopale, comme les grades de l'armée, inaccessible à tout 
ce qui n^appartenait point à la noblesse. Celle-ci avait en 
outre avec la bourgeoisie le partage à peu près exclusif des 
riches bénéfices, et composait avec elle le haut clergé qui seul 
dans son Ordre pouvait prétendre aux grandes charges de 
PEtat, comme aussi seul il gérait dans ses assemblées quin- 
quennales les intérêts communs à TOrdre tout entier. 

Sans aucun doute Téclat de la naissance, le reflet d'une 
haute situation sociale, les traditions et la science du gouver- 
nement qui se perpétuaient dans les grandes familles don- 
naient à l'Eglise un lustre qu'il est impossible de mécon- 
naître. On ne saurait nier davantage que la Commende, cette 
plaie hideuse, si hautement et si souvent répudiée par la 
papauté, n'ait été entre les mains de la royauté française un 
moyen peu onéreux pour l'Etat de récompenser une foule de 
services, notamment des services militaires ou diplomatiques. 
Les évêques et les abbés envoyés en ambassade ne recevaient 
généralement point d'appointements ni de frais de représen- 
tation. Toutefois, il faut au ministre sacré la vocation 
et l'esprit de son état, ce qui manqua trop souvent à ces 
prélats, à ces dignitaires, à ces opulents bénéficiers de tout 
ordre que la naissance ou la faveur royale désignait avant 
tout. On sait qu'il suffisait d'être né Rohan pour devenir prince, 
évêque de Strasbourg et même cardinal. 

Encore si les bénéficiers s'étaient soumis à la résidence, ils 
auraient pu, autour d'eux, répandre en bienfaits un superflu 
parfois exorbitant; mais laissant ordinairement la gestion des 
domaines qu'ils tenaient de la faveur royale, à des intendants 
cupides qui pressuraient leurs tenanciers, ils allaient dissiper 
leurs revenus au sein du luxe de la cour, ou du moins dans le 
séjour plus agréable des villes. 

Du reste, qu'ils résidassent ou non, ils menaient un train 
qui absorbait facilement de gros revenus. Habitués que nous 
sommes à voir nos dignitaires médiocrement rentes, quoique 
la plupart du temps sans fortune personnelle, trouver sur leur 
maigre traitement de quoi soutenir tant d'œuvres et soulager 
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tant dlnfortunes/ nous nous faisons difficilement une idée du 
genre d'existence de nos anciens prélats. — Par exemple, 
l'Abbé de Citeaux avec son carrosse d^ébène et ses somptueux 
équipages ne représentait plus guère le successeur de saint 
Etienne Harding et de saint Bernard, et si l'abbaye faisait des 
aumônes incontestablement considérables et à l'occasion 
immenses, la suppression du luxe de l'Abbé et de ses officiers 
claustraux aurait permis d'en faire bien davantage ou du 
moins d'améliorer la situation souvent précaire du nombreux 
clergé placé sous sa dépendance. — L'évêque de Dijon n'était 
pas l'un des riches du royaume avec cent mille livres de 
rentes, c'est-à-dire plus de deux cent mille francs, en valeur 
de nos jours (i). Ces revenus étaient pourtant supérieurs au 
budget concordataire servi à tout le clergé de la partie du dio« 
cèse actuel qui constituait l'ancien. Pour supputer la situa- 
tion temporelle que feraient aujourd'hui à l'évêché de Dijon 
les revenus d'autrefois, il faut encore ajouter la quotité pro- 
portionnelle aux territoires enclavés dans le nouveau diocèse 
aux dépens de Besançon, Chalon, Autun, Langres, ce qui 
augmenterait de plus de moitié la mense épiscopale de Dijon. 
On arriverait au moins à quatre et même cinq cent mille 
francs. Supposez alors un homme apostolique tel que nous 
en voyons beaucoup, grâce à Dieu ! -à notre époque. Entre 
les mains de Monseigneur Rivet gouvernant un diocèse 
près d'un demi-siècle, ce serait vingt à vingt-cinq millions 
employés à faire le . bien sous toutes ses formes. Telles 
n'étaient pas les mœurs du xviii® siècle^ sauf de trop rares 
exceptions, et si le diocèse de Dijon put saluer l'ange de 
la piété et de la charité, dans Monseigneur d'Apchon le pré- 
destiné, bientôt il allait voir mourir dans une situation des 
plus embarrassées un prélat, dont aucune œuvre n'avait 
cependant marqué le court épiscopat. Ajoutons un trait qui 
peint une époque. Quand on apprit la nomination de son suc< 

I. VAlmanach royal porte à quarante mille livres seulement les 
revenus de l'évêché de Dijon> mais selon Raudot, il faut ajouter 
moitié en sus de révaluation officielle. Selon d'autres, il faudrait 
la tripler et même la quadruçler. L'abbé Colas, vicaire général de 




premiers évêques de Dijc 

Janv.-Févr. i883.) 
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cesseur, qui avait une certaine réputation de piété, on trem- 
bla à Dijon de posséder un dévot (i). 

Au-dessous de ce clergé largement rente, vivait dans une 
simplicité voisine de l'indigence, le clergé dit du second ordre, 
fort nombreux et généralement vertueux et dévoué. La grande 
partie composait la classe des curés de campagne, issus du 
peuple, mêlés à sa vie, partageant et consolant ses peines, 
unissant souvent les travaux de l'érudition aux rudes labeurs 
de l'évangélisation des pauvres et des ignorants. Cette portion 
du clergé français fut toujours son honneur, mais surtout 
quand la discipline fut restaurée par le Concile de Trente, et 
l'éducation des Sétninaires substituée à la vie trop libre des 
Universités, le corps des curés français sVleva à une hauteur 
morale qui fit dire à Frédéric de Prusse qu'avec les grena- 
diers et les parlements, c'était ce qu'il avait le plus admiré 
dans notre pays. 

Dans ce corps si respectable et si respecté^ un nombre rela- 
tivement considérable portaient la charge d'âmes à la place 
de ces bénéficiers absents qui les rémunéraient d'une maigre 
portion congrue^ tandis qu'ils tiraient de leur titre le double 
ou le triple et même jusqu'à dix, vingt, trente, cinquante fois 
et plus le faible salaire attribué au congruiste. Peu à peu, il est 
vrai, la portion congrue finit par s'élever de 5po à 700 livres, 
c'est-à-dire à i,5oo francs en monnaie d'aujourd'hui. A la 
rigueur, c'était suffisant. Ne voyons-nous pas des curés de 
campagne obligés à se contenter de moins ? Mais il ne faut pas 
oublier que le congruiste devait compter dans cette somme la 
valeur des dîmes dont le bénéficier patron ou décimateur était 
seulement obligé de parfaire l'insuffisance. Le rôle odieux lui 
était donc laissé sans lui tenir compte des sacrifices de sa cha- 
rité envers le paysan misérable et d'ailleurs pressuré par le 
fisc. Encore ne pouvait-il toujours sans procès obtenir de 
celui dont il remplissait la charge, l'accomplissement des 
obligations les plus inhérentes à la possession d'un bénéfice, 
comme l'achèvement des 700 livres fixées par les édits royaux, 
les réparations de son presbytère inondé par les pluies, de son 
église ouverte à tous les vents, crevassée de toutes parts. 

Le peuple lui-même était unanime à protester contre cette 



j. Voir ibidem. 
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situation préjudiciable à ses intérêts les plus sacrés. Ces inté- 
rêts-là, il les entendait alors parfaitement, et tandis que les 
villes regorgeaient d'un clergé trop souvent oisif, les habi- 
tants des paroisses pauvres de la campagne, qui en manquaient 
quelquefois, se lamentaient amèrement de ne pouvoir a assis- 
« ter aux instructions de leurs pasteurs, si nécessaires pour 
« maintenir le bon ordre .dans les familles, pour contenir les 
« enfants dans leurs devoirs, et si utiles pour resserrer les 
a liens de la société (i). » Ils appellent l'attention sur « Tindi- 
s gence de leurs curés. » Gurgy, dans la basse Bourgogne, 
se plaint de ce que « les curés, quoique les plus utiles à la 
c religion et à l'Etat, sont les moins bien partagés; la majeure 
« panie n'ayant pas de quoi vivre (2). » c Encore si notre pas- 
c teur pouvait nous soulager, dit la paroisse de Crain, mais il 
« reçoit à peine de quoi subsister. Nous plaignons son sort, 
« comme il gémit sur le nôtre. Il voit avec nous la majeure 
« partie de la dîme enlevée par le premier pasteur du diocèse 
c et par les chapitres voisins, qui jamais ne viennent à son 
c secours. » Héry demande « qu'on tire du nombre des pau- 
« vres ceux qui sont les vrais pères des pauvres, » Les habi- 
tants de Fontalne-lès-Dijon réclament la suppression de toutes 
les dîmes et demandent un traitement de 1,200 livres pour les 
curés et de 700 livres pour les vicaires isolés. C'est le chiffre 
inscrit dans tous les cahiers de 178g. 

Ainsi le clergé français, depuis François !•', se trouvait 
divisé en deux catégories bien tranchées, beaucoup plus, pour 
ne pas dire exclusivement, par l'importance temporelle des 
bénéfices que par la hiérarchie de l'ordre ou de la juridiction, 
— le haut clergé jouissant des revenus sans les charges, — le 
bas clergé portant les charges sans les revenus. L'humanité 
étant ce qu'elle est et quelles que soient les exigences de la 
vertu,on s'explique ramertumesecrète,lajalousiepeut-être,qui 
peu à peu envahit l'âme du curé de campagne, surtout contre 
ces ecclésiastiques à prétention, à qui on aurait fait injure en 
leur proposant de desservir une cure « contre ces richards 
oisifs qui, les poches pleines, envoyaient avec les poches vides 

1. Voir dans le Bulletin des sciences historiques et naturelles de 
l'YonnCy la publication des Cahiers des paroisses du Bailliage 
d'Auxerre, par C. Demay. — P. 76 et 77. 

2. Voir ibidem, ainsi que pour les citations suivantes. 
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un pauvre prêtre remplir un ministère de cliarîté, au milieu 
de misérables auxquels il faut donner Taumône, obligé par- 
fois de disputer une gerbe de blé à son paroissien aussi besoi- 
gneuz que lui. » Les déshérités se sentaient pourtant de la 
même famille que leurs frères plus fortunés, et demandaient 
avec raison, sinon avec trop d^acrimonie, le retour aux saines 
traditions de l'antique Eglise de France, à l'esprit éminem- 
ment chrétien qui avait présidé aux fondations, et par suite 
une distribution plus équitable du patrimoine commun. 

Pour y parvenir, ils aspiraient à être représentés dans les 
corps délibérants où ils auraient pu faire entendre leurs 
plaintes et peser sur les résolutions. Mais le haut clergé seul 
avait entrée aux Etats provinciaux, comme aux assemblées 
de leur Ordre. Bientôt cependant Louis XVI va les intro- 
duire dans les assemblées bailliagères de 1789. Nous ne 
serons plus étonnés de les voir réclamer une représentation 
effective aussi bien aux Etats provinciaux qu'aux Etats géné- 
raux. Le Tiers le demandera aussi pour eux, bien sûr de 
trouver dans ces hommes qui étaient ses fils après tout, des 
défenseurs ardents de ses droits et de fidèles apôtres de ses 
revendications. C'est ce qui explique l'attitude du clergé infé- 
rieur en Bourgogne, par exemple, dans cette brûlante ques- 
tion de l'impôt où il abandonnera si lestement toutes les 
immunités de son Ordre. 

Ces immunités étaient considérables et même totales quant 
à l'impôt foncier. Il faut dire cependant qu'elles avaient été 
largement justifiées dans le cours des siècles par les services 
d'assistance, d'instruction publique, d'hospitalité, que le 
clergé avait toujours rendus d'une façon aussi large que gra- 
tuite. D'ailleurs, le patrimoine de l'Église de France n'avait 
pas peu contribué à la prospérité et à la gloire de la patrie. 
Comme ces immenses lacs d'Egypte qui ne recueillaient la 
surabondance des eaux du Nil que pour les tenir en réserve 
afin de suppléer aux inondations insuffisantes, le riche clergé 
de France, dans les années de disette, et aux jours des 
grandes guerres, répandait généreusement ses trésors pour 
soulager toutes les misères et subvenir aux charges exception- 
nelles de l'Etat. Toutefois le bas clergé se plaignait de sup- 
porter une trop grande part des impositions extraordinaires 
levées pour former le don gratuit. D'ailleurs trop souvent 
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pressuré par les exactions des collecteurs des bénéficiers non 
résidents, il est prêt non seulement à sacrifier les immunités 
foncières en acceptant l'impôt sur les propriétés, mais encore 
les immunités de forme en abandonnant les usages antiques de 
son Ordre pour se soumettre à la bureaucratie du fisc public. 
Ces revendications paraissent assurément fort légitimes, 
mais là, malheureusement, ne se bornaient point les aspira- 
tions du clergé du second Ordre. Depuis longtemps il était 
sourdement travaillé par un mal, qui des sommets de la hié- 
rarchie était descendu jusque dans les rangs inférieurs et qui 
bientôt allait causer de si tristes plaies au sein de l'Église de 
France. On a compris par tout ce que nous venons de dire les 
atteintes que dut subir depuis trois siècles l'homogénéité d'un 
corps où toutes les classes de la nation s'étaient autrefois 
fusionnées sous l'égide de la justice distributive la plus équi- 
table. Mais de même que Ton vit peu à peu les évêques fran- 
çais, sous l'action dissolvante du Gallicanisme, s'ingénier à 
restreindre l'autorité du Souverain Pontife au profit de la 
majesté royale, et à se grandir à ses dépens ; de même plu- 
sieurs symptômes révèlent dans le clergé inférieur une ten- 
dance à vouloir se mettre au niveau des évêques en diminuant 
l'étendue de leurs pouvoirs. Ainsi, dès 1726, les curés du 
diocèse d'Autun en appelaient comme d'abus des ordon- 
nances synodales de leur évêque et s'efforçaient d'établir 
dans un long mémoire : i® Que les curés sont d'institution 
divine, et tiennent leur autorité immédiatement de Jésus- 
Christ ; — 2* Que, selon la tradition, les curés sont les con- 
seillers de l'évêque et doivent décider avec lui sur tout ce qui 
regarde le bon ordre et la discipline de son diocèse, en sorte 
qu'on ne peut les réduire au rôle de simples auditeurs des 
ordonnances de leur évêque, puisqu'ils doivent les concerter 
avec lui(i).— Au commencement de 1789, l'abbé Tixier,curé 
de Saint-Jean-de-Losne, demandera que les curés soient 
appelés avec les évêques à voter sur les questions religieuses 
parce que le dépôt de la foi est entre leurs mains comme en 
celles des évêques (2). Tout cela sent bien le presbytérianisme 
et prépare les voies à la constitution civile du clergé. 

I. Ce renseignement nous a été fourni par les notes de M. Bau- 
dot, gracieusement mises à notre disposition, avons-nous déjà dit 
dans ce Bulletin. 

1. Arch. dép. D. C. 3475. 
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Ce résumé, ne jette-t-il pas un jour singulier sur les dispo- 
sitions du clergé inférieur au moment où la Révolution va 
éclater? On entrevoit déjà qu'il abandonnera ses ctiefs natu- 
rels pour suivre par besoin, jalousie ou séduction les uto- 
pistes cactiés sous le masque de réformateurs, qui, pour 
détruire quelques abus, vont bouleverser toutes les assises 
sociales, pour boucher quelques lézardes vont raser la maison. 
On comprend aussi combien le schisme officiel préparé par 
le schisme latent, dut faire de dupes parmi tant d'hommes de 
bonne foi, qui depuis longtemps ne connaissaient plus les 
limites exactes des deux puissances, qui même s'étaient 
habitués à franchir les limites de celle qu^ils avaient 
reçue. 

Pour donner une idée plus complète de la situation à la 
veille de la période révolutionnaire, nous devons ajouter 
quelques mots concernant les deux autres Ordres de la 
nation. 

La Noblesse comme le Clergé se partageait en deux classes, 
l'une riche par ses domaines et surtout par les faveurs royales, 
qui avait les hauts emplois et les gros émoluments, était dotée 
de larges pensions, vivait à la cour et n'apparaissait dans les 
provinces qu'aux jours de grandes représentations et par con- 
séquent de gala et de dépenses de toute nature, ordinairement 
à la charge des taillables du pays. Cette noblesse n'avait à la 
vérité ni la dureté, ni le mépris hautain pour le peuple qu'on 
s'est plu à lui reprocher ; et si elle avait de la morgue, elle la 
réservait pour la petite noblesse et pour cette bourgeoisie 
jalouse et prétentieuse qui convoitait la place et les honneurs. 
Seulement ne résidant point dans ses terres, elle les faisait 
administrer par des intendants parfois rapaces et sans 
entrailles, qui s'enrichissaient aux dépens du pauvre paysan 
de plus en plus pressuré par leurs exactions de toute sorte. 
L'odieux de tant d'injustices retomba sur la tête des seigneurs, 
et ne tarda point à leur attirer la haine et les vengeances 
populaires. Il faut dire aussi que le trésor royal s'épuisait à 
fournir à leurs folles dépenses ou à réparer les brèches de 
leur fortune gaspillée. Héritiers d'ancêtres dont les privilèges 
s'expliquaient par les services publics qu'ils remplirent long- 
temps tout à l'avantage de la société, la royauté les avait 
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réduits au rôle d'ui^. objet de décor, et le décor coûte cher, 
surtout quand il s'agit de satisfaire les goûts grandioses d'un 
Louis XIV ou les fantaisies fastueuses d^un Louis XV. 

Au dessous de cette noblesse gravitait la foule considé- 
rable des gentilshommes plus ou moins riches, aisés ou rui- 
nés, dont un petit nombre portant la toge menait un 
certain train, formait une petite cour dans les villes parle- 
mentaires; les autres vivaient modestement de petits revenus 
ou d'une modique pension d'officier, au milieu de paysans 
dont ils partageaient l'existence et qui généralement leur 
rendaient en affection sincère ce qu'ils en recevaient de dévoue- 
ment à tous leurs intérêts. Cette noblesse, on le comprend, 
jalousait la première qui la tenait à distance et l'excluait des 
emplois lucratifs et brillants. Autant par cet esprit de jalousie 
que par pitié pour la misère du peuple, elle s'abandonna éper- 
dument au soufBe qui agitait la société à la fin de ce siècle où 
l'on vit tant d'illusions généreuses et tant de dupes et dont 
personne ne prévoyait Tissue. 

La Noblesse, guère plus que le Clergé, n'était assujettie aux 
charges publiques. Nous le dirons avec exemple à l'appui 
en supputant les charges du troisième Ordre de la nation, 
spécialement en Bourgogne. 

Deux classes aussi dans le Tiers-État; les privilégiés et les 
taillables. La première assimilée à la Noblesse quant aux exemp- 
tions fiscales, comprenait la plupart des gens occupant des 
emplois même les plus infimes, ou purement honorifiques, 
créés bien souvent dans le seul but de donner au titulaire une 
décharge d'impôt. Le plus petit office de cour, la moindre 
attache à quelque grand personnage mettait au rang des pri- 
vilégiés; un simple commis de bureau d'État ou d'Inten- 
dance en faisait partie. On peut juger combien ces places 
durent être recherchées, de quelles sollicitations, de quelles 
intrigues, de quel trafic elles étaient l'objet I Aussi devinrent- 
elles le partage exclusif des gens les plus aisés. — ^ La seconde 
classe comprenait le reste, c'est-à-dire la masse du peuple, 
soit environ 22 millions d'hommes. Elle ne possédait guère 
que le cinquième des biens-fonds, tandis que les 400 mille 
privilégiés des trois Ordres possédaient les quatre autres, sans 
compter leurs facultés personnelles, c'est-à-dire les revenus 
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mobiliers, les pensions, les rentes de fwug^ nature qui étaient 
à peu près exclusivement entre leurs mains. 

La situation respective.xl«»^pTiviIégîés et des taillables,par 
rapport aux charges publiques, est exposée avec une netteté 
remarquable dans une longue délibération des habitants de 
Fontaine4ès-Dijon adressée àNecker, le i3 janvier 1789(1). 
Nous Panalysons, en faisant remarquer que la condition du 
taillable bourguignon était enviée dans plus d'une autre pro- 
vince. 

Signalons d'abord une tactique familière aux États provin- 
ciaux, où, comme on sait, les taillables n'étaient point repré- 
sentés. Cette tactique consistait à racheter moyennant un 
abonnement annuel, la plupart des impôts afférents à la pro- 
vince qui auraient pu atteindre, soit comme contribuables, soit 
comme consommateurs, les privilégiés de tout Ordre. Une 
fois l'abonnement conclu, les asséeurs en répartissaient natu- 
rellement la somme sur les taillables seuls ou presque seuls. 
Ainsi la capitation était abonnée 600,000 livres; le Tiers- 
État en payait 568,ooo, la Noblesse 32,ooo, et le Clergé, rien. 
Or, tel seigneur, qui après l'édit de 1695 payait i,5oo livres, 
était parvenu à faire supprimer sa taxe ou du moins à la 
rendre presque nulle. 

L'impôt des deux vingtièmes et les quatre sous par livre du 
premier étaient abonnés à i, 5 5 6, 000 livres; le Tiers-État en 
payait plus des sept huitièmes, quoique possédant à peine le 
tiers des biens-fonds. 

La taille s'imposait naturellement sur le seul Tiers-État 
taillable. Elle était abonnée à i,3oo,ooo livres; mais, par 
l'addition de certaines charges publiques qui auraient dû Stre 
supportées par les trois Ordres et quelques-unes par la 
noblesse seule, cet impôt s'élevait chaque année, non compris 
les frais de collecte et de recette, à 2,5oo,ooo livres. — Ainsi 
les gratifications extraordinaires faites par les États, et jus- 
qu'à leurs aumônes, les appointements des Élus des trois 
Chambres et du Roi, les gages des divers officiers et jusqu'à 
ceux des commis des États, les dons offerts au prince de 
Condé et à sa suite, le traitement des commissaires chargés 
de vérifier les titres des Gentilshommes, même celui du suisse 
de la porte de la noblesse, et cent autres charges qu'il ne coû- 

I. Bibl. de Dijon. Fonds Delmasse, n« i63i. 
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tait rien à l'assemblée provinciale des privilégiés dMtablir, 
pesaient sur les seuls taillables. Seuls, encore, ils payaient 
Fabonnement des haras, de la poste, des lettres de grand- 
sceau; les droits sur l'huile, le savon, les boucheries, les 
boissons; l'impôt pour la suppression de la mendicité; les 
frais de construction et d^entretien des palais provinciaux 
et de l'Intendance, les gages du Commandant et de l'In- 
tendant; les. droits sur les contrôles des actes d'échange à 
l'usage presque exclusif des privilégiés. — A la somme de 
2,5oo,ooo livres, montant de la taille agglomérée, il faut 
encore ajouter près de 5oo,ooo livres pour la conversion en 
argent de la corvée des grandes routes. Cette conversion qui 
parut d'abord en faveur des taillables délivrés ainsi de con- 
traintes souvent odieuses, et qui aurait dû peser sur tous les 
propriétaires, ne fut en réalité qu'une charge plus lourde pour 
eux. 

c Le fardeau de la taille est si affreux, dit un habitant de 
« Genlis, dans une assemblée de ses concitoyens et des 
« députés de 32 communautés (communes) environ- 
« nantes, tenue le 25 janvier 1789, que chaque année vous 
c êtes obligés de rejeter sur la suivante un grand nombre de 
c cotes qu'il a été impossible aux contribuables de payer; 
« par ce moyen, les particuliers les plus aisés sont à la suite 
c appauvris... Du nombre effrayant (de vos charges) il résulte 
< que les jeuiies gens qui prennent des établissements, suc- 
« combent malgré l'activité de leur travail, et perdent dans 
<K peu, le courage qu'ils avaient d'abord. Ces citoyens qui 
« auraient été utiles et laborieux, si on leur eut laissé la 
« faculté de vivre, deviennent alors une nouvelle charge pour 
« les autres. De là vient le dépérissement de l'agriculture; le 
c laboureur, dont les facultés sont détruites, ne peut plus 
« avoir de bons bestiaux pour faire valoir sa ferme, ni semer 
« de bons grains; chaque année le mal augmente; enfin la 
« terre perd des cultivateurs et l'État des sujets. 

« Lorsqu'on jette un regard sur la totalité des impôts, on 
c voit bien qu'il est impossible aux habitants des campagnes 
« d'y suffire; il faut qu'un manœuvre, qui n'a d'autres biens 
« que ses bras, les emploie au moins quatre vingts ou cent 
c jours dans l'année pour acquitter sa taille; déduisant encore 
« les fêtes, que reste-t-il ? ses sueurs et quelques jours de tra- 
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c vail à bas prix qui ne peuvent payer le loyer de la maison 
« qu'il habite, nourrir sa femme et ses enfants... (i). » 

Les députés de vingt-trois autres communautés réunis à 
Messigny le 5 février 1789 se plaignent aussi de Tinégale 
répartition des impôts, de la taille %\xtxoMX dont le poids 
afCreux qui pèse sur les campagnes en a énervé les habitants. 
Ils dépeignent la foule des pères de famille < décrépits, réduits 
« à la plus extrême misère. » a Aussi, disent-ils, nos enfants 
« quittent nos villages pour la ville. De là le dépérissement 
« de Pagriculture, et nos plaintes fréquentes ^n'ont apporté 
c aucun adoucissement à nos maux... (2). 9 

Mais si les impôts écrasaient le pauvre taillable, le fisc 
Pétouffait pour lui faire rendre gorge. Et le fisc dans sa forme 
la plus odieuse, représenté par la tourbe des collecteurs de 
seconde main, intermédiaires de toute sorte agissant pour leur 
compte, adjudicataires de gabelle, aides, traites, etc., qui vis- 
à-vis du contribuable ne sont plus des administrateurs, mab 
des exploitants. Entre ces mains, souvent ignorantes et pres- 
que toujours partiales, ce n'est plus l'équité qui tient la 
balance : c'est l'intérêt privé, la haine locale, le désir de ven- 
geance, le besoin de ménager un ami, un parent^ un voisin, 
un protecteur, un patron, un homme puissant ou dangereux. 
M. Amelot, intendant de Bourgogne, écrit dans un rapport 
du 2 novembre 1784 que dans son ressort c les bases de la 
répartition sont arbitraires à un tel degré qu'on ne doit pas 
laisser gémir plus longtemps les peuples de la province, b 
Encore ne faut-il pas se plaindre, car la cote de punition est 
là toute prête pour recevoir un surcroît de taxe au détriment 
du plaignant et même de toute une paroisse ainsi surchargée 
pour avoir déplu (3). « Sire, disait le 4 mai 1789, l'ancien 
doyen de la Sainte-Chapelle de Dijon, M. de la Fare, devenu 
évêque de Nancy, le peuple sur lequel vous régnez a donné 



1. B. D. Fonds Juiené. T. V., n» 44. 

2. B. D. Fonds Delmasse, n^iaoï. 



3. Arch. dép. D. C. L. 3.475. Les habitants d'Aignay et les déçû- 
tes de douze communautés environnantes, assemblés le 9 février 
178^, en demandant le vote par tête, regrettent « que les corpora- 

< tions de Dijon aient négligé de s occuper (dans leur rec^uête au 
€ Roi) de cette prérogative étonnante que la Commission intermé- 
« diaire (des Etats) s^st arrogée d'imposer nos biens pour punir 

< de lui avoir déplu. » — C*est la cote de punition. 
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des preuves non équivoques de sa patience... C'est un peuple 
manyr à qui la vie semble n^avoir été laissée que pour le faire 
souffrir plus longtemps. » 

Et cependant, malgré tant de charges si patiemment sup- 
portées par le peuple le plus résigné, le gouffire du déficit se 
creusait de plus en plus, en sorte qu'il fallait chaque jour en 
inventer de nouvelles. C'est que les finances du pays, c'est-à- 
dire les sueurs du peuple, étaient follement gaspillées par une 
cour fastueuse et prodigue, dont les favoris toujours afiamés, 
jamais assouvis, ne concentraient dans leurs mains l'argent 
de la France que pour le jeter aux quatre vents du luxe et du 
plaisir. Le peuple l'ignora longtemps, mais il finit par le 
savoir. 

c Un jour viendra, lisons-nous dans une remontrance au 
<c Roi par le parlement de Dijon, due à la plume de son pré- 
c sident, M. de Brosses, où le peuple apprendra que les 
c débris de nos finances continuent d^être prodiguées en dons 
a si souvent peu mérités, en pensions excessives et multi- 
« pliées sur les mêmes têtes, en dots et assurances de 
a douaires, en places et appointements inutiles. » Puis, le 
grand magistrat flétrit avec indignation « ces mains avides 
« qui toujours s'ouvrent et ne se croient jamais pleines, ces 
« gens insatiables qui ne semblent nés que pour tout prendre 
c et ne rien avoir, gens sans pitié comme sans pudeur (i). » 

Ce jour était venu. Depuis quelques années la philosophie 
du Contrat social descendant du premier étage où elle avait 
été accueillie comme un passe-temps, une distraction, un 
amusement, avait envahi le rez-de-chaussée de la bourgeoisie 
où elle avait allumé des convoitises et excité des rivalités mal 
dissimulées; puis, elle avait fait irruption dans la rue. Un 
réveil extraordinaire se sentait partout. Le Tiers- État de rien 
qu'il était et se croyait, fut aisément persuadé qu'il devait être 
tout. Bientôt on comprit qu'une évolution était nécessaire; 
mais pour ce mouvement pacifique, prudent, bien orienté, il 
était déjà trop tard. Toutes les passions se donnant carrière 
à la fois, on fit une Révolution. 

Il faut remarquer cependant que rien n'était moins dans 
les visées du peuple qui voulait des réformes, non un bou- 

1. Remontrances au Roi par le parlement de Dijon. 19 janvier 
1764» Cité par M. Foisset. Hist. de M. de Brosses. 
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leversement. « Nos maux devenus intolérables nous arra- 
a chent le cri de la douleur ; c'est aux pieds du meilleur des 
a princes, s'écrient les habitants de Genlis, qu'il faut la 
« déposer. Oui... le Roi écoutera favorablement les vœux des 
c cultivateurs, des pères de ses soldats, de ces braves grena* 
« diers royaux, qui, sortis de nos villages, ne savent que 
« vaincre ou mourir ; ils ont prouvé plus d'une fois aux enne- 
« mis qu'ils n'ont que ces deux manières d'exister (i). » — 
c Dans notre accablement, dit F. Bernot, échevin de Mes- 
« signy au milieu des députés de vingt-trois communautés, 
« quelle ressource peut-il nous rester encore ? C'est de crier: 
« Au secours... Vous frémissez! Et vous croyez peut-être que 
« je vous exhorte à la révolte : point du tout. Quand je vous 
c conseille de crier : Au secours ! de qui pensez-vous que 
« nous devons l'attendre ? Du plus juste et du plus fort ; de 
« notre Roi 1 » Et il ajoute: « Demandons à entrer aux Etats- 
< généraux et n'hésitons pas d'y réclamer l'égalité des droits, 
c des contributions... Accordons aux grands les distinctions 
« honorifiques ; c'est la prérogative incontestable du clergé 
« et de la noblesse ; mais refusons hautement et avec fermeté 
c de supporter seuls les charges et impôts que la nature, la 
« raison, l'honneur et les lois leur prescrivent de partager 
c avec nous (2). » Telle était la note dominante dans le 
peuple ; mais on sait que cela ne faisait pas le compte de cette 
partie du Tiers- État qu'on appelait la bourgeoisie. Celle-ci 
admise depuis longtemps au partage des distinctions pécu* 
niaires avec les deux premiers Ordres, ne s'apitoyait bruyam- 
ment sur la misère du peuple que pour s'en faire un piédes- 
tal. Aussi la verrons-nous à rassemblée bailliagère de Dijon 
tenir avant tout au vote par tête qui doit lui donner la pré- 
pondérance. Jalouse de ne pas être au premier échelon, elle 
brisera violemment l'échelle. De ces débris, il est vrai, elle 
recevra plus d'une meurtrissure. N'importe, ses rancunes 
seront satisfaites, en attendant le jour prochain peut-être, où 
le peuple jeté hors de sa voie à force de charlatanisme et de 
duperies, ramassera tous ces débris pour l'en écraser à son 
tour. La haute noblesse et le haut clergé n'étaient disposés à 
céder que ce qu'il leur était devenu impossible de retenir. 



1. Vide suvra. Fonds Juigné. V. 44. 

2. Fonds Delmasse, n9 2201. 
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La petite noblesse, avons-nous dit, ouvrait toutes ses voiles 
aux idées nouvelles. — Quant au clergé inférieur et principa- 
lement les curés de la campagne, il n'est pas étonnant que 
cette partie si intéressante du premier Ordre de l'Etat soit 
entré dans un mouvement qui, a ^es débuts et en apparence 
du moins, semblait répudier les moyens révolutionnaires 
pour ne demander au Roi, comme à un bon père de famille, 
qu'une justice distributive plus équitable avec la réforme des 
abus. Ces abus étaient nés et avaient grandi à Tabri et avec la 
complicité de la Royauté, répudiant ainsi ses origines et son 
histoire. Car si Henri IV voulait t la poule au pot » du 
paysan pour le dimanche, le fisc, à partir de Louis XIV, lui 
prend d'abord les œufs, puis la poule et lui laisse parfois à 
peine un pain noir. En somme, ce que demandaient les 
déshérités et les opprimés, c'était le retour aux vraies tradi- 
tions de la monarchie française comme au véritable esprit de 
l'Église. 

Quand l'agitation parut s'accentuer, quand les trois Ordres 
de la province de Dauphiné se confondant pour s'^ jeter tête 
baissée, surtout quand le Roi eut convoqué les Etats géné- 
raux, la noblesse de Bourgogne essaya de parer au naufrage 
en jetant une partie delà cargaison par dessus bord. Croyant 
d'ailleurs à l'efficacité d'une résolution émanée rapidement 
de la première province du Royaume, elle se réunit à Dijon 
dès la fin de décembre 1788 (i), fit abandon de ses privi- 
lèges pécuniaires et offrit de partager avec le Tiers-Etat l'im- 
pôt en égale proportion. Mais les hommes de loi, les avocats 
surtout, commençant le rôle qu'ils jouent si habilement 
depuis un siècle, s'étaient déjà emparés du mouvement et 
entendaient le diriger exclusivement à leur profit. Ainsi, ce 
mouvement fondé à l'origine sur un besoin réel de réformes 
sages et mesurées, motivé par les doléances les plus légitimes 
adressées au meilleur des Rois tout disposé à les écouter et 
qui même les provoquait, devait dévier bien vite, grâce aux 
ambitions et aux rivalités qui l'exploitèrent, et prendre le 
caractère d'agitation sociale, en un mot de Révolution. 

Les avocats de Dijon firent au Roi une requête (2) deve- 
nue fameuse, pour lui demander non seulement l'abolition 

i.B. D. i8,8o5. 
2. Ibidem. 

i3 
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des distinctions pécuniaires, mais encore la représentation 
du Tiers-Etat en nombre égal à celle des deux autres Ordres 
et surtout le vote par tête aux États généraux et provinciaux. 
Ils savaient leur influence suffisamment établie, et leurs 
mesures étaient prises pour accaparer cette représentation. — 
Toutes les corporations de Dijon signèrent la Requête^ qui 
bientôt eut une vogue immense, fit le tour de la province et 
même du Royaume, recueillant partout une multitude de 
signatures de municipalités et d^habitants. 

Le clergé de la ville de Dijon avait été convoqué en même 
temps que les représentants du Tiers à une assemblée indi- 
quée par la Noblesse pour le 27 décembre 1788 afin d^arriver 
à une entente avant la convocation des bailliages. Les Cha- 
pitres crurent devoir s'abstenir, mais adhérèrent aux propo- 
sitions des gentilshommes. Les corps religieux députèrent le 
P. de Monthéléon, provincial des Carmes, qui en vrai camé- 
léon parut flotter entre la Noblesse et le Tiers pour ne point 
se compromettre. Mgr de Mérinville arrivé à Dijon seulement 
depuis deux ans, et déjà apprécié pour ses talents d'adminis- 
trateur, abrita son refus derrière les formes particulières à 
POrdre du Clergé,et l'impossibilité de réunir d'autres membres 
que ceux de Dijon, ce qui aurait rendu les délibérations 
nulles et par suite sans utilité. Le clergé séculier de la ville, à 
l'exemple de son évêque, se tint généralement sur la réserve 
et se mit en observation (i). Le clergé des campagnes fut 
immédiatement séduit. Les idées nouvelles, la Requête des 
avocats étaient l'objet de conversations et de discussions 
passionnées dans les fréquentes réunions, où les plus ardents 
excitaient ou gourmandaient les plus timides. Presque par- 
tout la fameuse Requête, les délibérations nombreuses des 
municipalités, les doléances des habitants rédigées par quel- 
que homme de loi ou quelque procureur de village, parfois 
par le curé lui-même, eurent les honneurs de la chaire où 
elles furent expliquées et commentées. 

Les choses en étaient là quand parut l'édit réglant la forme 
de convocation et de délibération des assemblées qui devaient 
élaborer les cahiers de plaintes et doléances, et nommer les 
députés aux États généraux. — Le Règlement royal innovait 
en des points très importants pour la composition des 



I. Ibid. et Recueil. 14)290. 
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chambres du Clergé. Ainsi les chanoines n^ étaient plus 
appelés qu'à raison de un sur dix, tandis que tous les curés 
Tétaient individuellement. Les dignitaires des cathédrales et 
des collégiales perdaient eux-mêmes leur droit de présence 
d'après leur titre seul. La convocation s'étendait jusqu'aux 
ecclésiastiques sans bénéfices qui pouvaient se faire repré- 
senter à raison de un sur vingt. Les corps et communautés 
des deux sexes devaient être représentés par un seul député 
ou procureur de Tordre ecclésiastique séculier ou régulier. 
Les évêques et les abbés gardaient le droit d'assistance par 
leur seul titre et même pouvaient par eux-mêmes, ou par pro- 
cureurs, se présenter à Tassemblée de chacun des bailliages où 
ils possédaient un bénéfice (i). 

Les quatre bailliages secondaires de Beaune,Nuits, Auxonne, 
Saint-Jean*de-Losne devaient se réunir à celui de Dijon et 
nommer deux députationSy c'est-à-dire deux députés pour la 
noblesse, deux pour le clergé, et quatre pour le Tiers-État. 
On sait en effet que Tédit royal tranchait la question de la 
double députation du Tiers, mais non le vote^par tête. 

En ce qui concerne le Clergé, il faut remarquer que la con- 
vocation par sénéchaussées et bailliages ne tenait aucun 
compte des divisions diocésaines, de sorte que ses membres 
allaient, dans beaucoup de cas, délibérer hors de la direction 
de leurs chefs naturels. Par exemple, Tassemblée du clergé 
qui va se tenir à Dijon comptera beaucoup d'ecclésiastiques 
appartenant aux diocèses de Langres, Autun, Chalon, et jus- 
qu'à Besançon. Mais ce qui exaspéra surtout le haut clergé, 
ce fut l'introduction des curés sans distinction de congruistes 
ou non, et même des prêtres dits libres et sans titre bénéficier. 
Partout des protestations s'élevèrent contre une confusion 
sans pi^cédents. Chez nous, le chapitre cathédral fit entendre 
la protestation de l'Église de Dijon contre Tavilissement des 
distinctions ecclésiastiques, et contre la dégradation de la 
dignité épiscopale compromise dans l'exercice de la charge de 
premier pasteur et mise dans la dépendance d'un clergé qui 
lui est naturellement subordonné (2). 

I. Voir le Règlement royal dans les archives parlementaires. 
T. I. — Bibl. Du. 

a. Arch; dép. G. 3,476, et Fonds Juigné. T. V. à la suite du procès- 
verbal de l'assemblée du clergé. 
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Toutefois le haut clergé en partie évincé par le règlement 
royal vint à bout, au moyen de la diplomatie, d'ouvrir une 
porte dérobée pour entrer en masse dans les assemblées bail- 
liagères. Ainsi, grâce à la faculté pour les communautés et à 
Pobligation pour les curés sans vicaires ou trop éloignés du 
ciief-lieu de ne comparaître que par représentants, quatorze 
chanoines de la cathédrale sur quinze firent partie de l'assem- 
blée de Dijon, soit à cause de leur titre personnel, soit à cause 
des procurations que par promesse ou séduction de toute 
sorte ils s'étaient fait donner (i). De plus, aân d'annihiler, ou 
du moins de diminuer autant que possible Tinâuence des 
curés de la campagne, aucune manœuvre ne fut épargnée 
pour faire remettre l'assemblée le plus proche qu'il se put 
des fêtes de Pâques. Le clergé supérieur espérait, après 
avoir d'abord fait traîner les débats, faire ajourner les déci- 
sions importantes, principalement la nomination des dépu- 
tés, jusqu'au moment où les devoirs impérieux du ministère 
pastoral auraient obligé les curés à rentrer dans leurs 
paroisses (2). Le grand artisan de toutes ces manœuvres 
était M. de Luzines, abbé commendataire de Saint-Seine, qui 
fut le chef de la partie du clergé uni à la noblesse et opposé 
aux réformes. Par le titre de son bénéfice situé aussi bien 
dans le bailliage de la Montagne que dans celui de Dijon, il 
pouvait assister à deux assemblées. Il trouva moyen de les 
faire tenir l'une après l'autre, comptant bien emporter ici ou 
là une élection en sa faveur (3). 

C'est au milieu de cette effervescence et de ces intrigues que 
s'ouvrit à Dijon, dans la salle des gardes du palais des Etats, 
le 28 mars 178g, l'assemblée générale des trois Ordres des bail* 
liages de Dijon, Beaune, Nuits, Auxonne, Saint-Jean*de- 
Losne« Elle était présidée par M. Edme-Augustin Frécotde 
Saint-Edme, lieutenant-général du bailliage. C'était un 
homme, dont un curé de campagne écrivant à un de ses amis, 
vante : ce l'aménité, l'affabilité, la présence d'esprit, et la saga- 
cité avec laquelle il traitait avec tout le monde, homme vrai- 

1. Bibl. Dij. Observations aux protestations, etc. 18,275. 

2. Fonds Juigné, chap. xii. — Ce ^t^ il faut dire ou Lettre d'un 
curé de campagne à un de ses amis à roccasion de ce qui s'est 
passé à la Chambre du clergé. 

3. Voir les pièces citées, et en.outre une lettre anonyme à l'abbé 
de Luzines. Arch. dép. G. 3,475. 
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ment au dessus de tout éloge » (i). Il fit un discours fort goûté, 
puis Mgr René de Mérinville, président du Clergé ; M. de 
Vienne, président de la Noblesse; M. Durande, au nom du 
Tiers-État; M. Hernoux, au nom de la ville de Saint-Jean- 
de-Losne qui abandonnait ses privilèges acquis par sa belle 
défense contre Galas, prononcèrent tour à tour des harangues 
dont réloge du Roi et le bonheur du peuple furent le thème 
peu varié. Les quatre premiers jours devaient être employés 
à la vérification des pouvoirs devant le lieutenant général de 
qui ressortissaient les litiges. Mais dès le 3o, le Clergé se réu- 
nit séparément dans la salle qui lui était affectée. La Noblesse 
fit de même. Le Tiers-État resta dans la grande salle, ayant à 
sa tête le lieutenant général, son président né, tandis que les 
deux autres Chambres, usant de leur droit, formèrent leur 
bureau (2). — Ici se place naturellement le procès-verbal de 
la Chambre du clergé. Nous n'aurons plus qu'à y ajouter des 
notes explicatives. 



PROCÈS-VERBAL de l'assemblée du Clergé du Bail- 
liage principal de Dijon, et des Bailliages secondaires 
de Beaune^ Auxonne, Nuiti et Saint-Jean-de-Losne, en 
exécution du règlement de Sa Majesté pour la convo- 
cation des États-'Généraux à Versailles fe 27 avril 1 7<f p. 



L'an mil sept cent quatre-vingt-neuf, le trente Mars^ 
heure de neuf du matin, s'est tenue la première séance 
de Tordre du Clergé du Bailliage principal de Dijon et 
des Bailliages secondaires de Beaune^ Auxonne, Nuitz 
et Saint-Jean-de-Losne, dans la salle qui a été préparée 
au logis du roy à Dijon. 

Monseigneur l'Illustrissime et Révérendissime René 

1 . Fonds Juigné. — Ce qu'il faut dire,., 

2. Voir pour l'ouverture de rassemblée, soit le Procès-verbal de 
la Noblesse dans le Fonds Juigné, soit celui du Tiers-Etat dans les 
Archives parlementaires. Art. Dijon. 
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Desmontiers de Mérinville, évêquc de Dijon, président (i). 

Tous les ecclésiastiques séculiers et réguliers (2) dont 

les titres et pouvoirs ont été vérifiés et légitimés par M. le 

lieutenant général du Baillage de Dijon établi juge en 



1. Le Bulletin a dé)à donné (n<» de mars-avril 188 3) une notice 
sur Mgr de Mérinville au moment de son arrivée à Dijon. Après 
deux années seulement d'administration, tout en justifiant la 
grande réputation d'habileté qui Tavait précédé, il s'était acquis 
Pestime et la sympathie universelles. Mais ses talents de premier 
ordre dans le maniement des affaires, sa saeacité dans la connais- 
sance des hommes se révélèrent au plus naut degré pendant sa 
présidence de l'Assemblée baillia^ère d'un clergé, dont une partie 
n'était pas le sien. Il sut se tenir à l'écart d'intrigues, dans les- 
Quelles l'abbé de Luzines se jeta sans discernement ; il se montra 
équitable, modéré, conciliant. Par l'ascendant de son caractère, 
plus encore que par l'autorité de ses fonctions, il parvint à conte- 
nir des discussions qui menacèrent, à un certain moment, de 
dégénérer en violences et conquit une popularité qui lui fit 
donner, pour la députation, la très grande majorité des voix. 

2. L assemblée comprenait 91 curés et 112 non-curés, plus 
l'évêque président, ce oui faisait 204 membres. Cependant le total 
des suffrages pouvait s^élever à 407, grâce aux procurations. Ces 
procurations ne devaient point dépasser le nombre de deux pour 
le même individu ; mais il pouvait être en même temps procureur 
d'un ou de deux absents et député d'un chapitre, par exemple, ce 
qui lui donnait au besoin trois voix. Toutefx>is, d'après le Règle- 
ment royal», un procureur ne pouvait exprimer plusieurs suffrages 
que pour la nomination des députés aux Etats-généraux; pour 
toute autre délibération il ne possédait que sa voix. — Ainsi, malgré 
la combinaison qui réunissait plusieurs bailliages .ayant des centres 
importants de population, comme Beaune, Nuits, Auxonne et 
surtout Dijon, où se trouvaient des corps constitués, tels que 
chapitres, collégiales, abbayes, les non-curés ne dépassaient les 
cures que de 20 membres. Le haut clergé et principalement 
M. de Luzines, qui en était l'âme, eurent un moment l'espérance 
de dominer l'assemblée en formant un parti puissant de tous les 
non-curés dont ils auraient paru revendiquer les intérêts. Mais ils 
comptaient sans les députes des prêtres libres, comme Volfîus, 
sans les clercs à petits oénéfices hors des villes, et même sans 
les religieux, comme M. de Monthéléon, provincial des Carmes, 
qui firent défection et se jetèrent dans le mouvement. D'ailleurs, 
entre les séances, les membres les plus remuants du Tiers-Etat 
travaillaient activement les ecclésiastiaues du dehors, dont plu- 
sieurs recevaient chez des hommes de loi une hospitalité quelque 
peu intéressée. Bientôt l'abbé de Saint-Seine et son parti allaient 
se convaincre de leur impuissance. Il eut fallu plus de souplesse, 

Elus de concessions pour garder une majorité (^ui, au début, sem- 
la vouloir les suivre, mais qui, sous l'action dissolvante de 
l'atmosphère locale, s'émietta de jour en jour, et que la morgue 
et les procédés hautains de M. de Luzines allaient à la fin tourner 
contre eu3(. 
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cette partie étant réunis, ils ont pris leurs séances sans 
aucune distinction de rang, excepté M. l'abbé de 
Cîteaux, chef et supérieur général de son ordre; et 
M. l'abbé de Luzines, abbé commendataire de Saint- 
Seine, qui ont été placés immédiatement après Mgr le 
président. 

Monseig** le président a invité tous MM. de se réunir 
à luy pour solliciter les grâces et les lumières du Saint- 
Esprit. Il a récité la prière ordinaire Vent Sancte Spiritus 
avec la collecte. 

Monseig^ le président a prononcé un discours éloquent 
et pathétique dans lequel, après avoir exposé le sujet de 
la présente assemblée, détaillé les différens objets qui 
doivent faire la matière des délibérations, et recommandé 
l'esprit de paix et de modération avec lequel chacun doit 
y procéder, il a proposé ensuite que conformément au 
règlement de Sa Majesté, il soit nommé quatre commis- 
saires pour assister M. le lieutenant général du Bailliage 
de Dijon dans la décision des difficultés qui pourroient 
survenir relativement aux pouvoirs de chacun des mem- 
bres de la dite assemblée. La pluralité des suffrages s'est 
réunie en faveur de M. Jannon, doyen de la cathédrale 
de Dijon; de Dom Godard, prieur de l'abbaye Saint- 
Bénigne; M. le curé d'Auxonne et M. le curé de Pre- 
meaux, qui ont accepté. 

Mgr le président a aussi proposé qu'il soit nommé 
quatre secrétaires pour écrire fidèlement les délibérations 
et rédiger le procès-verbal ; les suffrages se sont réu- 
nis sur les personnes de M. Mutel, chanoine et archi- 
diacre de l'église de Langres ; M. JoUy, chanoine de la 
cathédrale de Dijon ; de M. Forastier, curé de Beaubigny 
et de M. Carreaux, curé de Chaux, qui ont accepté et 
promis de s'en acquitter en leur âme et conscience. 

Monseig' le président a proposé s'il convenoit de se 
réunir aux ordres de la Noblesse et du Tiers-Etat pour 
travailler en commun à la rédaction des cahiers et aux 
autres opérations. La matière mise en délibération, le 
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vœu général a été que Tordre du Clergé auroit été flatté 
de pouvoir profiter des lumières et des connaissances 
répandues dans les autres ordres, mais que la plupart 
des membres qui composent la Chambre du Clergé ayant 
des motifs particuliers pour accélérer les opérations afin 
de pouvoir se rendre aux devoirs de leurs places, le 
Clergé d'ailleurs ayant à délibérer sur des objets étran- 
gers aux autres ordres, il se déterminoit à former ses 
opérations en particulier et séparément des autres 
ordres (i). 

I. Ce n'est pas sans raison que le prélat président, avec la finesse 
qui le caractérise, se hâte de proposer et de faire voter cette déli- 
bération, avant que les têies ne soient échauffées et travaillées par 
les avocats du Tiers. Elle avait en effet une importance capitale. 
Se réunir tout d*abord aux deux autres Ordres, c'eût été préjuger 
plus d'une question où, l'opinion du Tiers étant faite et connue, il 
fui aurait suffi, vu le nombre de ses membres votant tous comme 
un seul homme, de faire la conquête facile de quelques voix du 
Clergé pour être maître des résolutions. Il y comptait bien, et l'ha- 
bileté du prélat lui porta un coup aussi sensible qu'imprévu. Aussi 
son mécontentement ne tarda point à se manifester avec amer- 
tume. Le Tiers-Etat, après quelaues opérations préliminaires, 
allait terminer sa séance matinale au 3 1 mars, quand les députés 
du Clergé vinrent communiquer la délibération de leur Chambre. 
Aussitôt le président propose d'y répondre et la Chambre du 
Tiers délibère c unanimement qu'elle voit à regret le parti que 
« Messieurs du Clergé ont pris de procéder séparément à la rédac- 
f tion de leurs cahiers et à la nomination de leurs députés ; elle 
t aurait désiré qu'aucun intérêt particulier n'eût empêché, dans 
« cette importante occasion, le concours de toutes les lumières et 
c la réunion de tous les vœux. » (Archives parlementaires. — Art. 
Dijon.) 

La nécessité pour les curés de se rendre dans leurs paroisses 
aux approches de Pfiaues et la convenance de s'occuper séparé- 
ment de matières spécialement ecclésiastiques, ne furent qu'un 
prétexte pour enlever le vole du Clergé. En effet, l'édit royal 
avait laissé une marge assez étendue pour la réunion des assem- 
blées bailliagères et la coïncidence de l'assemblée dijonnaise avec 
la fin du Carême était combinée avec intention. Quand la première 
délibération fut acquise, le parti de Luzines, qui l'avait précipitée, 
trouva que plus rien ne pressait. Dès lors, il mit tout en œuvre 
pour reculer les autres et traîner en longueur. Toute la tactique du 
parti fut désormais de faire disparaître les curés, afin de résoudre 
sans eux les questions redoutées et surtout d'évincer leurs voix du 
scrutin pour la nomination des deux députés aux Etats généraux. 

La Chambre de la Noblesse qui attendait anxieuse ce succès d'un 
parti dont les intérêts lui étaient communs, fit immédiatement une 
délibération conforme, basée d'ailleurs sur ce que la question se 
trouvait désormais tranchée par la résolution du clergé. 
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Mgr le président a fait lire une instruction envoyée aux 
Chambres ecclésiastiques des différents Bailliages^ pour 
faire connoitre les objets d'utilité générale dont elles 
pourroient s'occuper en formant leurs cahiers. 

L'heure de une après mydy étant sonnée, Mgr le pré- 
sident a levé la séance et ajourné la Chambre à quatre 
heures de relevée. 

t R. Evêque de Dijon. 
MuTEL, Secrétaire. 

(A suivre.) L'abbé A. Guérin. 
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MONASTÈRE DE LA VISITATION 



DE SEMUR-EN-AUXOIS 



(1633-1791) 



III 




LA DÉVOTION AU SACRÉ-CŒUR A SEMUR 

|e monastère de Semur fut avec ceux de Paray, 
Dijon, Moulins, un des premiers sanctuaires de 
la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus. 

La bienheureuse Marguerite-Marie, tout en restant 
fidèle aux prescriptions de la Mère Melin de ne rien 
tenter, du côté de sa communauté pour y faire honorer 
spécialement le Cœur de Jésus, en écrivait cependant au 
dehors et ses deux correspondantes les plus intimes étaient 
la Mère de Saumaise, religieuse de la Visitation de Dijon 
et la Mère Greyfié, supérieure de la Visitation deSemur(i). 

A cette dernière, la bienheureuse écrivait, en 1686 : 
« Il me semble ne respirer que pour l'accroissement de 
la dévotion au Cœur de Jésus et il s'allume quelquefois 
dans mon cœur un désir si grand de le faire régner dans 
tous les cœurs, qu'il n'y a rien que je ne voulusse faire 
et souffrir pour cela ». 

1. La Mère Greyfié avait été nommée supérieure à Semur en 1684, 
après avoir dirigé pendant six ans le monastère de Paray. 
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La Mère Greyfié, n'ayant plus à garder à Semur la 
réserve qu'elle avait observée à Paray, s'eflForça d'en- 
flammer ses Sœurs d'un généreux amour pour le divin 
Cœur. Grâce à ses confidences, les religieuses du monas- 
tère de Semur furent préparées mieux que personne à 
entrer dans les véritables sentiments de cette dévotion. 

La bienheureuse désirait depuis longtemps une image 
qui frappât les yeux et disposât les cœurs à un vif amour 
pour Notre-Seigneur, elle s'en ouvrit à la Mère de Sau- 
maise ainsi qu'à la Mère Greyfié et c'est sous la direction 
de cette dernière que fut préparée à Semur, à la fin de 
l'année i685, la première image du Sacré-Cœur (i). 

« Elle fit exécuter un tableau qui représentait le Cœur 
adorable de Jésus; elle le plaça au-dessus d'un autel 
dans un petit oratoire et se consacra solennellernent au 
Cœur de son divin Maître... De plus, voulant offrir à la 
Bienheureuse un présent qui lui irait au cœur, elle fit 
faire une copie du tableau, et y joignant douze petites 
images à la plume, elle les lui envoya pour étrennes(2) »• 

La Bienheureuse adressa deux copies en miniature de 
cette image à la Mère de Soudeilles, alors supérieure du 
couvent de Moulins. Une de ces copies est aujourd'hui 
la propriété de la Visitation de Nevers ; voici la descrip- 
tion qu'en ont donnée les religieuses de ce monastère : 

« Cette image, précieuse à tant de titres, est peinte en 
miniature sur une feuille de vélin; elle forme un rond 
dont le diamètre est de treize centimètres; les marges 
ont été coupées. Au centre est le Sacré-Cœur entouré 
de huit jets de flammes et surmonté d'une croix. La 
plaie béante de ce divin Cœur, découpée horizontalement, 
laisse échapper des gouttes de sang et d'eau dont le 
mélange forme, du côté gauche, un. nuage sanglant. On 



X. La même année, le vendredi après Toctave du Saint- Sacre ment 




d'une novice . 
9. M. Bougaud : Hist, de la Bienh. Marg.-Marie^ cb. xii et xiii. 
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lit au milieu de la plaie le mot charitas écrit en lettres 
d'or. Autour de cet aimable Cœur règne une première 
couronne de nœuds entrelacés, anciennement appelés 
lacs d'amour j et autour de celle-ci une autre couronne 
d'épines très mince et très déliée. Des cœurs sont enlacés 
dans ces deux couronnes. La couronne de nœuds en ren- 
ferme quinze, mais celle d'épines n'en a plus que huit». 
La Bienheureuse avait dit (i) : « Ceux qui sont dans la 
couronne d'épines, qui environne cet aimable Cœur, 
sont ceux qui l'aiment et le suivent par les souffrances; 
et ceux qui sont dans les lacs d'amour sont ceux qui 
l'aiment de Tamour de jouissance ». Voilà pourquoi les 
religieuses de Nevers ajoutaient : « Oh 1 qu'elles sont peu 
nombreuses, les âmes vraiment éprises d'amour pour 
les souffrances ! (2) » 

Cette image en inspira d'autres. 

Les religieuses de la communauté de Semur, à 
l'exemple de leur Supérieure, se consacrèrent au Sacré- 
Cœur avec ardeur, et la Bienheureuse put écrire à la 
Mère Greyfié : « Notre-Seigneur veut quev je vous dise 
que votre communauté a tellement gagné son amitié en 
lui rendant les premiers devoirs, qu'elle est devenue 
l'objet de ses complaisances et il ne veut plus qu'en priant 
pour elle je la nomme autrement que la communauté 
bien-aimée de son Cœur ». 

IV 

LE MONASTÈRE AU XVIII* SIECLE. 

L Inventaire des biens de la Communauté. — En 1734, 
au mois de novembre, pendant que la Mère Chauveau 
était Supérieure, la sœur Potot, économe, fit un inven- 
taire des titres de propriété du couvent. Dix ans aupara- 

I . Lettres 40 et 49. 

3.M. Tabbé Thomas : Théorie de la dévotion au Sacré-Cœur, p. i65. 
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vant, le i6 septembre 1724, un incendie, qui se déclara 
aux Bordes^ avait failli détruire le monastère. <c La rue 
du côté de la rivière fut incendiée » et du côté de la ville 
<c les maisons touchant à la clôture des dames de la Visi- 
tation furent aussi incendiées à la réserve de trois corps 
de logis jusqu'à l'allée des Capucins ». Ce danger couru 
inspira sans doute la pensée de confectionner l'inventaire 
dont nous venons de parler. La sœur Potot enferma 
dans quinze sacs tous les papiers qui pouvaient intéresser 
la Communauté, depuis le consentement des Maire et 
Echevins de la ville pour rétablissement des religieuses 
et l'achat de la maison du Raisin jusqu'aux dernières 
acquisitions. 

On trouve dans cet inventaire l'énumération des bâti- 
ments^ jardins; hébergeages qu'elles achetèrent peu à 
peu pour s'agrandir. La dernière construction avait été 
celle des parloirs (février 1720) c et pour cet effet, avec 
la permission du Conseil de la ville^ les sœurs tirèrent 
un alignement sur la rue depuis l'angle de la ruelle vul- 
gairement appelée des Capucins jusqu'au second angle 
de la grande porte formant entrée chez elles (x) »• 

Avec la maison de Semur et le petit domaine de Genay 
donné en i633 au monastère par les demoiselles Froment, 
les religieuses possédaient encore une métairie à Forléans, 
achetée 3,ooo livres le 2 mars 1674 à Demoiselle Chris- 
tine David, veuve du sieur Fanon, avocat. 

Quatre ans après (1678) elles avaient acquis de Brigitte 
Rose et de Jean Brossier pour 1,670 livres une autre 
petite métairie située dans cette même baronnie de For- 
léans. 

Le domaine des Granges-Millot leur appartenait; 
M. Antoine Mousson, procureur à Dijon, le leur avait 
vendu moyennant 8,000 livres. 

Enfin, elles possédaient également des vignes, des prés 

I. Ârch. de la Côte-d'Or. Titres concernant la Visitation de 
Semur, 
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et d'autres terres à Genay et sur le territoire de Semur, 
particulièrement à la Chaume aux Osnes (i). 

II. Difficultés à l'occasion des pensionnaires et des 
bienfaiteurs. — Sur la fin de l'année 1786 mourut à 
Frcsnes une pauvre veuve nommée La Vorlette : elle 
avait toujours eu une grande inquiétude au sujet de 
Jeanne, sa fille, qui était complètement aveugle et infirme. 
Sur son lit de mort, elle confia à son curé que peu à peu 
elle avait économisé 1,200 livres cachées et mises en 
réserve pour elle. « Prenez-les, lui dit-elle, en lui indi- 
quant l'endroit où l'argent était déposé, et faites entrer 
Jeanne dans un couvent pour y passer le reste de ses 
jours ». 

Jeanne avait alors trente-cinq ans, elle était douce et 
pieuse et parfaitement résignée dans son triste état. 

Le curé se mit en quête d'une maison religieuse qui 
pût accueillir l'orpheline. Comme ce village de Fresnes 
se trouvait peu éloigné de Montbard, il alla frapper au 
couvent des Ursulines de cette ville; mais les religieuses 
ne purent prendre l'infirme. 

M. Leclerc pensa alors aux Visitandines de Semur 
dont la piété et la charité étaient bien connues dans toute 
la région. Elles avaient déjà plusieurs fois accepté de 
pauvres filles comihe domestiques ou comme pension- 
naires. 

Il écrivit au supérieur des dames de la Visitation, et 
cette fois il fut plus heureux, car quelques jours après il 
l'amena lui-même au monastère et compta les 1,200 livres 
aux religieuses. C'était le 28 janvier 1787. Sœur Marie- 
Catherine Potot était supérieure du monastère. 

Jeanne Matherat devait y être entretenue durant sa 
vie, quel que fût l'état de sa santé ; de plus, elle devait 
jouir d'une faveur spirituelle que les supérieures 
accordaient à toutes leurs domestiques et pensionnaires, 

X. Arch. départ. Titres concernant la Visitation de Semur. 
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celle de participer aux prières et aux mérites de la com- 
munauté, c sous offre de donner aux dites damés ce 
qu'elle peutavoir, consistant en quelques effets mobiliers » . 
Ces effets mobiliers furent estimés 80 livres environ et 
portés seuls sur l'acte d'acceptation. On n'y ât pas figurer 
les i|2oo livres « par rapport au contrôle et frais^ » disent 
les sœurs. 

Ce devait être pour elles, après la mort de leur pen- 
sionnaire, le sujet de grandes difficultés. 

Jeanne vécut de la vie religieuse autant que sa faiblesse 
et ses infirmités le lui permirent, aimatit les sœurs sans 
les connaître, et ne les distinguant qu'au son de la voix. 

Deux ans après son entrée au monastère, elle vendit 
une petite maison avec ses aisances, une grange, deux 
parcelles de jardin et une chenevière, c'était tout ce qui 
lui restait. Elle en recueillit 240 livres, donna une partie 
de cet argent aux • sœurs et disposa du reste « pour se 
faire quelques nippes ». 

Après avoir édifié la communauté pendant trois ans^ 
elle mourut le 20 mars 1740. 

Vorlette Matherat, la pauvresse de Fresnes, avait une 
sœur qui s'était mariée et avait eu des enfants. 

Des descendants de cette sœur, cousins collatéraux de 
la défunte, suscitèrent des embarras aux religieuses et 
redemandèrent les i ,200 livres données de main à main 
par M. le curé de Fresnes, affirmant leurs réclamations 
d'autant plus énergiquement que nulle mention n'était 
faite des 1,200 livres dans le contrat et que la loi défen- 
dait « la preuve par témoins au-dessus de 100 livres 1. 

Les sœurs furent sommées de « livrer et remettre 
dans le jour aux céduUantes aux noms et qualités 
qu'elles produisent, les effets, danrées et argent que la 
dite fille Jeanne Matherat a apportés dans leur maison, 
Consistant en la somme de i,3oo livres monnayées, et 
pour plus de 1,000 livres d'effets comme toille, fil^ 
œuvres, boges et plusieurs pièces de ménage. » 

Si elles ne s'exécutaient pas immédiatement, au bout 
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<ie 8 jours, elles devaient comparaître a en l'auditoire 
royal et pardevant Monsieur le lieutenant général du 
bailliage d'Auxois », pour être condamnées à faire ce 
remboursement. 

On comprend combien fut grande l'inquiétude des 
religieuses. 

Catherine Potot, supérieure, lors de l'entrée au 
monastère de la fille de Vorlette, était alors économe. 
Elle voulut prendre conseil d'hommes éclairés afin de 
savoir quelle était la justice des réclamations des héri- 
tiers. Les sœurs avaient eu tort de recevoir de Jeanne 
Matherat i ^200 livres sans les porter sur l'acte d'accep- 
tation de cette fille. 

Elle consulta d'abord un conseiller d'église qui lui 
répondit une longue lettre se terminant ainsi : a Je 
reviens toujours à mes moutons qui sont qu'un accom- 
modement vaut infiniment mieux qu'un procès, surtout 
un mauvais procès. » 

Les sœurs ne s'en tinrent pas à cet avis et écrivirent à 
Dijon. Dijon, vieille ville parlementaire, capitale du 
duché, était célèbre par la science et l'intégrité de ses 
magistrats. Toutes les pièces furent envoyées dans 
cette ville, et l'assignation des héritiers avec l'exposé 
du fait et le mémoire relatant tout ce qui concernait 
l'aveugle. — Mais la réponse d'un conseil de magistrats 
assemblés fut moins affirmative que la précédente. 

Les sœurs conçurent alors quelque espoir, et par 
Torgane de leur défenseur, elles dirent nettement aux 
demandeurs que <c jamais instance n'a été plus chimé- 
rique et irrégulière que celle des demandeurs qui n'ont 
aucun droit ni raison de la faire. C'est pourquoi les 
dames de la Visitation soutiennent qu'ils doivent être 
déclarés non recevables et mal fondés. » 

Cependant tout se calma; les sœurs comprenant 
qu'elles ne pouvaient soutenir un procès, préférèrent 
c les voies de la douceur, à celles des revendications 
judiciaires » et n'eurent plus qu'une pensée : désintéresser 
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à tout prix les héritiers en leur faisant céder de leurs 
prétentions. 

L'accord se fit, les héritiers se désistèrent moyennant 
la somme de 480 livres ; de plus, les effets de la défunte 
estimés 45 livres furent remis aux descendants de 
Jeanne Matherat. 

Ces difiGicultés qui duraient depuis deux mois étaient 
heureusement terminées (i). 

Les sœurs étaient à peine sorties de ces ennuis que 
d'autres se présentèrent au sujet de Françoîse-Girarde 
Cœurderoy, de Moutiers-Saint-Jean, Son père était 
conseiller du roi et maître honoraire à la chambre des 
comptes de Bourgogne. 

En 17 18, dans une réunion des membres de k 
famille, « il représenta les infirmités naturelles d'esprit 
et les nouveaux égarements dans lesquels sa fille était 
tombée depuis quelque temps, les remèdes et rafraîchis- 
sants dont elle a usé et use encore ne produisent aucun 
effet et il y a toute apparence qu'elle en a pour le reste 
de sa vie ; la démence faisant tous les jours de nouveaux 
progrès, il y a tout lieu de craindre qu'elle ne vienne à 
un point qu'aucune maison religieuse où autre ne veuille 
s'en charger; étant d'ailleurs estropiée d'un bras et 
d'une jambe par une paralysie qu'elle a apporté en 
naissant, il est à propos de la placer et la fixer dans une 
maison religieuse où elle trouvera tous les secours et 
toute la charité possible pour y demeurer tout le temps 
de sa vie. » 

On résolut de la placer au couvent de Semur; elle y 
fut logée « dans une chambre à feu, veillée et servie par 
une sœur qui couchait dans sa chambre ; elle pouvait en 
cas de guérison être admise parmi les sœurs asso« 
ciées. » 

Après la mort de Jeanne Matherat, dont je viens de 
parler, M. le curé de la paroisse «c fit des tentatives pour 

I. Archives départ.'^ Titres concernant la Visitation de Semur- 
eQ*Auxois. 
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renlèvement du corps et le transport dans son église. » 
— En quoi consistèrent ces tentatives, quel en fut le 
résultat? Les obsèques de cette pensionnaire eurent-elles 
lieu à l'église paroissiale ou dans le cimetière de la 
communauté ? On Tignore. Quoiqu*il en soit, le père de 
Françoise Cœurderoy (i) eut connaissance des difficul- 
tés qui s'étaient élevées entre les religieuses et le curé 
de Semur, et il prit à l'avance toutes ses précautions 
pour que sa fille fut ensevelie dans le cimetière des 
sœurs. Il écrivit en ces termes à la supérieure du cou- 
vent : 

(c J'ay appris icy, Madame, avec la dernière surprise 
que M. le curé de votre viUe, le deceds étant arrivé d'une 
de vos pensionnaires perpétuelles, avait fait des tenta- 
tives pour l'enlèvement de son corps et le transport 
dans son église, je conviens que par vos statuts, c'est au 
curé à faire les enterrements de vos religieuses, tou- 
rières, pensionaires et autres de vos monastères, mais 
dans vos églises, cimetières ou autres lieux à ce destinés 
sans sonir de vos maisons. C'est ce qui se pratique 
dans tout le royaume où il y a des monastères de la 
Visitation. Ainsi, vous avez très tien fait. Madame, 
d'empescher une pareille entreprise, et si Françoise 
Girarde Cœurderoy ma fille, votre pensionaire perpé- 
tuelle depuis bien des années, infirme de corps et d'es- 
prit, venait à mourir, je veux et entends comme légitime 
administrateur de sa personne et son père, que son 
corps soit inhumé chez vous, ainsi que nous en sommes 
convenus verbalement sans que sous aucun prétexte et 
pour quelque cause que ce soit ou puisse être, son corps 
puisse être transporté hors dudit monastère à la paroisse 
ou partout ailleurs. 

1 . Françoise-Girarde Cœurderoy, fut précédée à la Visitation de 
Semur par une de ses cousines : Mane-Madeleine qui y entra 
en 1737, et en fut plus tard supérieure. Elle était fille de Monsieur 
Jean-Denis Cœurderoy, conseiller du roi en ses conseils, et subs- 
titut de Monsieur le Procureur général du Parlement. 
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<c Je suis bien persuadé, Madame, que M. votre Pas- 
teur, homme de mérite et d'esprit, s'estant consulté à 
Dijon à M. son cousin très habile avocat, scachant par- 
faitement les règles, pareille difi&culté n'arrivera plus et 
que vous ne serez plus troublée dans vos droits et pos- 
sessions. Je le souhaite aussi ardament que j'ai l'hon- 
neur d'être avec respect/ Madame, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur. 



« Moatiers-Saiiit-Jeaiit U 34 jaÎA 1740. » 



« Cœurderoy, 

• M* du Comptu, 



Anne Languet, mère de Françoise Girarde, ajoute : 

« J'ai assisté à des enterrements de mes parents et 
amies pensionnaires à la maison de la Visitation à Dijon. 
Le curé de Saint-Nicolas de la dite ville y faisait les 
fonctions de pasteur, recevait son écu et se retiroit la 
cérémonie faitte. Il en use de mesme à l'égard des reli- 
gieuses décédées. L'on sait fort bien que des particuliers 
dans le monde, qui veulent se faire inhumer hors de 
leurs paroisses dans des monastères d'hommes où de 
filles ou dans d'autres églises, il est de règle de porter 
d'abord le corps dans l'église paroissiale où après quel- 
ques prières on le transporte dans celle ou il doit estre 
inhumé. Il n'en est pas de même des pensionnaires per- 
pétuelles ou à temps, qui décèdent dans les couvents 
des dames Sainte-Marie ou autres monastères. On les 
enterre dans les dits couvents sans porter préalablement 
leurs corps dans les paroisses toute la différence qui se 
trouve entre les dames Sainte-Marie et les autres reli- 
gieuses est que c'est le curé de la paroisse qui enteire les 
premières et leurs pensionnaires, et les chapelains ordi- 
naires des autres maisons y enterrent indépendamment 
des curés les religieuses et pensionnaires qui y dé- 
cèdent. » 
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Enfin Messire Nicolas Cœurderoy envoie la pièce sui- 
vante : 

€ Je sousigné déclare que je veux et -entends que 
Françoise Girarde Cœurderoy ma fille infirme de corps 
et d'esprit, pensionnaire perpétuelle au monastère de la 
Visitation de Semur, son décès arrivé, qu'elle soit inhu- 
mée dans le caveau du dit couvent où sont enterrées les 
dames religieuses décédées, telle a été toujours ma 
volonté conforme aux promesses qui m'ont été faites» et 
aux usages des maisons de la Visitation de tout le 
royaume ; ce que j'entends être exécuté sous quelque 
supérieure et en quelque temps que ma dite fille meure. 

« Fait i Moatitrt-Saint-Jean, le x** octobre 1740. 

« Cœurderoy, ^ 

• Mmtrê dêt Comptât* ■ 

Lorsque la fille du Maître des comptes mourut, elle 
fut en présence de son père et de sa mère enterrée au 
cimetière des sœurs. 

Au moment où les sœurs de la Visitation s'établis- 
saient à Semur, vivaient dans cette ville Jean Pasquier, 
apothicaire, et sa femme Anne Léauté. C'étaient des 
gens pieux et craignant Dieu, et dès qu'ils virent naître 
à Semur la communauté des filles de la Visitation « ils 
ne voulurent pas en être des spectateurs indifférents et 
inutiles. Leur affection se tourna toute du côté de ce 
pieux établissement qu'ils assistèrent de leurs bons et 
charitables offices. » La sœur de l'apothicaire, Marie- 
Agnès Pasquier entra au monastère. Elle y vivait depuis 
plusieurs années, et était même supérieure du couvent 
lorsqu'ils conçurent la pensée de faire une fondation et 
de choisir leur sépulture dans l'église des religieuses. Le 
monastère était alors florissant ; les sœurs y étaient au 
nombre de 26. 

Jean Pasquier et Anne Léauté réalisèrent leur pieux 
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désir en 1671. La communauté réunie en assemblée 
capitulaire accepta la donation avec toutes les conditions 
qui y étaient mises (18 avril 167 1). 

L'acte de donation fut passé le 28 juin de cette même 
année par devant maître Hugues Passerat, notaire à 
Semur, en présence des fondateurs et des religieuses. Et 
le 17 juillet, Claude NicoUe, curé de Thoisy, archi- 
prêtre de Saulieu, directeur des religieuses, ratifia la 
donation. 

Voici en quoi elle consistait et quelles en étaient les 
charges : 

Une messe devait être célébrée chaque jour à perpé- 
tuité dans la chapelle Saint-François de Sales. 

Cette chapelle, devenue particulière, était réservée 
complètement aux donateurs et à leurs successeurs. Ils 
pouvaient y assister au service divin et y être inhumés. 
Leurs armes devaient y être apposées au lieu le plus 
éminent. Ils donnèrent aux religieuses de quoi se pro- 
curer un calice d'argent pour être employé uniquement 
aux messes de cette chapelle sans pouvoir être employé 
à d'autres. Sur ce calice devaient être gravées les armes 
des fondateurs, en souvenir du don et de la fondation. 

Comme dot de cette fondation, ils donnèrent aux 
sœurs 3,000 livres (1,000 écus) et 120 livres pour l'acqui* 
sition du calice. 

Les conditions acceptées par les sœurs furent d'abord 
exactement remplies jusqu'à la banqueroute de Law. 

On sait l'immense danger que fit courir à la fortune 
publique le système de Law. Par ordre du Régent, tous 
les français étaient obligés de verser à la banque Law 
d'abord leur or et argent monnayé, ensuite toutes les 
matières d'or et d'argent, et recevaient en échange des 
actions de ladite banque. Au bout de quelques années, 
la banque ne put pas rembourser les dépôts, et les billets 
perdirent plus de la moitié de leurs valeurs. Law se 
sauva et le gouverneur chargé de la dette, en réduisit les 
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intérêts au denier 40 ou 5o. Ce désastre se fit sentir 
aussi dans les ordres religieux. Plusieurs communautés 
périrent, les rentes furent diminuées, les fondations 
religieuses amoindries; et comme conséquence naturelle 
pour que ces communautés pussent vivre, il fallut 
réduire les charges des fondations en proportion de la 
réduction des fonds qui leur servaient de dotation. 

L'autorité épiscopale agit ainsi partout où ces mesures 
furent nécessaires. 

L'évêque d'Autun rendit le 8 avril lyao une ordon- 
nance par laquelle le «seigneur Evesque ordonne que 
toutes les fondations ci-devant constituées en rentes et 
desquelles les rentes ont été réduites depuis deux ans en 
ça soient et demeurent réduites à la moitié des services 
et prières qui se faisaient ci-devant (i). » 

Le 3o juin 1742, le Parlement de Bourgogne ordonna 
au chapelain de Vitteaux plaidant contre le sieur Lan- 
guet, receveur au grenier à sel de cette ville, de se pour- 
voir à révêque du diocèse pour la réduction des services 
qu'il faisait en vertu d'une donation dont les revenus 
n'étaient pas suffisants. 

Après le désastre de Law, la supérieure du monas- 
tère de Semur envoya à Autun l'acte de la fondation de 
M. Pasquier et demanda comment elle devait se con- 
duire (1720). 

Le grand vicaire (4 juin 1720) lui envoya pour toute 
réponse l'ordonnance générale dont je viens de parler. 
La supérieure communiqua la lettre et l'ordonnance aux 
descendants de M. Pasquier : Augustin Pasquier de 
Marsigny et à son frère aîné qui « consentirent l'un et 
l'autre à ces dispositions, en reconnurent la justice et la 
nécessité, et promirent de n'y faire aucune opposition. » 

Et en 1739, Mgr d'Halencourt, évêque d'Autun, dans 

(i)^ Messîre Charles-François d'Halencourt, éveque d'Autun, 
réduit le 17 novembre 1720 à deux messes basses par semaine, une 
messe quotidienne qui devait être célébrée à la chapelle Notre- 
Dame à Chanceaux, Monographie de la commune de Chanceaux, 
par M, Tabbé Lucotte, in-8*, p. 47-48. Citeaux 1884. 
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une visite à Semur, en voyant combien la chapelle Saint- 
François de Sales était négligée, proposa de porter les 
messes au maître-autel. 

Bien que cette réduction eût été rendue nécessaire 
par les circonstances, et faite par autorité épiscopale, 
un arrière petit-neveu des fondateurs inquiéta les reli- 
gieuses et fit, en 1763, d'activés réclamations au sujet 
de cette réduction. 

Il déposa toutes ses plaintes dans un mémoire inti- 
tulé : Observations sur la réduction que Von a faite des 
services et obligations qui ont été fondées dans la cha- 
pelle de Saint-François de Sales, située dans l'église des 
Dames de la Visitation Sainte-Marie de Semur-en* 
Auxois. 

Cette pièce est fort curieuse, et mérite d'être analysée. 
Elle commence ainsi : 

<r On se propose dans cet écrit de montrer que c'est 
sans nécessité et contre les sentiments de la religion 
qu'on a interverti et presque anéanti les dispositions des 
fondateurs, et combien il est à propos de les remettre en 
vigueur, le plus promptement qu'il sera possible et de 
prévenir par là les inconvénients pour l'avenir. » 

L'auteur de ces « Observations » expose d'abord 
quelles étaient les dispositions de la fondation, la 
manière dont on y a dérogé et rappelle le respect dû aux 
établissements de cette nature. H se plaint de ce que 
les armes des fondateurs apposées en relief au lieu le 
plus éminent de la chapelle, sont cachées par un tableau 
<c qu'on affecte de placer dessus. » 

On devrait célébrer tous les jours la messe dans la 
chapelle Saint-François de Sales ; or on ne l'a dit plus 
que trois fois par semaine et pas du tout à l'heure fixée. 

Le calice est employé à d'autres usages que ceux pres- 
crits par l'acte de donation. 

L'écrivain s'écrie avec une éloquence digne d'un plus 
grand sujet : « Qu'avez-vous donc fait, généreux fonda- 
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teurs? Où sont les marques de vos pieuses libéralités? Où 
en sont les fruits ? Tout s'explique : vous avez donc semé 
en vain, puisque vous ne recueillez pas. Mais quoi? La 
semence des bénédictions est-elle tombée dans une terre 
ingrate qui n'a pas pu conserver ces bénédictions î Et où 
faut-il donc la répandre? A Dieu ne plaise cependant 
que nous pensions que les dames religieuses qui rem- 
placent aujourd'hui celles qui ont fondé leur monastère 
aient dégénéré de cette ferveur primitive dont il a été 
animé. Nous ne croirions pas leur rendre justice d'ap- 
pliquer ici ce mot trivial : Initia fervent : la ferveur est 
le propre des choses qui commencent. Nous nous per- 
suadons plutôt que l'ennemi de tout bien ayant vu 
celui-là avec sa jalousie ordinaire a employé avec le 
succès qu'il cherche quelques unes de ses ruses perfides 
et meurtrières. Il a fait illusion, et où n'en fait-il pas? 
Mais ce que nous allons dire les dissipera sans doute. > 

Alors arrivent des considérations historiques sur le 
respect dont on environne traditionnellement les der- 
nières volontés des fondateurs. « Si cependant, ajoute 
le Mémoire, le mauvais conseil venait à prévaloir, il 
faudrait employer les voies coactives de l'assignation, 
quelque peine que Ton ressente de mettre les reli- 
gieuses dans le cas de faire retentir les tribunaux de la 
justice de la déclaration d'une défense scandaleuse. » 

« Si les dites dames en viennent à l'extrémité de lais- 
ser intenter un procès, il ne faudra pas oublier de con- 
clure non-seulement au rétablissement de la fondation, 
mais à la restitution proportionnée au dommage qu'a 
éprouvé la dite fondation, laquelle restitution sera 
employée en pareilles œuvres de piété que celles qui ont 
• été omises ou bien en quelque décoration de l'église tel 
que des ornements, ou bien en aumônes suivant qu'il 
sera arbitré par les juges. » 

Cette demande de l'avocat des descendants du fonda- 
teur était exprimée dans de longues pages bilieuses et 
autoritaires. Il fallait bien que 1' « écrivain des reli- 
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gieuses » en fit autant. Il rédigea lui aussi son mémoire, 
et il ne le fit ni moins grand ni moins solennel que le 
précédent. 

Ce qu'il y a de plus curieux dans le premier, c'est la 
fin et le conclusion ardente et impérieuse : dans celui-ci, 
c'est le commencement. 

Il est intitulé : Réponse sommaire aux observations 
faites au sujet de la fondation de M. Pasquier à la cha- 
pelle de Saint-François de Sales, dans l'église des dames 
de la Visitation Sainte-Marie de Semur-en-Auxois. 

Il débute par ces mots pompeux : 

<c Le royaume était florissant en 1671. La paix de 
Bréda et d'Aix-la-Chapelle subsistait; les peuples 
vivaient à l'aise par la remise des impôts; l'argent était 
commun et la pieuse fantaisie des fondations était à la 
mode... » 

Le juriste rappelle d'abord justement que les époux 
Pasquier et Léauté en choisissant dans la chapelle 
Saint-François de Sales un caveau pour leur inhuma- 
tion s'obligeaient, eux et leurs descendants, à entretenir 
cette chapelle. Or, ils ne l'ont jamais fait. 

Il reprend une à une les accusations du défenseur de 
la fondation. On ne dit plus la messe chaque jour. C'est 
vrai : elle a été réduite à quatre fois la semaine. — 
L'heure de ces messes n'est plus l'heure fixée par l'acte 
de fondation; c'est juste, puisque cette messe se dit à 
8 heures du matin. De plus, elle n'est pas dite à la cha- 
pelle Saint- François de Sales; et en effet, on la dit au 
maître-autel depuis la visite à Semur de l'évêque 
d'Autun . 

Il entre ensuite dans toutes les considérations néces- 
saires pour faire voir combien cette réduction de la fon- 
dation a été rendue nécessaire. 

c II est inutile, qnoîqu'en dise l'Observateur, de par- 
courir les histoires sacrées et profanes, mais lui est-il 
permis de déclamer bilieusement contre des religieuses 
respectables et de les taxer si mal à propos d'indécences, 

i3' 
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d'ingratitude, d'illusion damnable, d'infraction sacrilège 
aux intentions des fondateurs?... » 

La nécessité de réduire la fondation était en effet mani- 
feste, c On n'a pas oublié le système de la banque royale; 
le bouleversement des rentes, et leur réduction au 
denier 40 et même au denier 100 est notoire, sa ruine et 
la disparition de plusieurs communautés religieuses 
déposeront longtemps de ce fait. La fondation Pasquier, 
faite en deniers clairs aux dames de la Visitation après 
leur bâtiment construit, ne pouvait donc être qu'une 
rente qui, en 1720, éprouva le sort commun et qui, au 
lieu de rendre 140 ou 120 livres de revenu, ne se trouva 
plus que de 60 ou de 3o livres. L'une ou l'autre de ces 
sommes n'était plus capable d'acquitter 365 messes par 
an à 10 sous chacune. Il fallait donc en réduire le nombre 
à proportion de la rétribution annuelle de sa fondation. » 

Il rappelle comment la supérieure de Semur consulta 
l'évêque d'Autun,et la réponse qui lui fut faite. Augustin 
Pasquier de Mcrsigny était alors receveur des deniers de 
la fabrique de Notre-Dame de Semur. L'ordonnance 
épiscopale de 1720 « fut lue et publiée sous ses yeux 
pendant trois dimanches consécutifs » et en sa qualité 
de fabricien, il la fit afficher aux portes de l'église. 

Il n'était donc guère raisonnable au petit-neveu de 
l'apothicaire Pasquier de revenir sur des faits depuis 
longtemps acceptés. C'était indélicatesse et fourberie 
d'incriminer une conduite, rendue nécessaire par les 
désastres financiers de Law, dictée de point en point par 
l'évêque d'Autun, et approuvée en ce moment par les 
intéressés (i). 

En 1707, Anne Tribout, de la ville de Paris, entra au 
monastère pour y finir ses jours « en la qualité de bien- 
faitrice et religieuse professe du voile noir du rang des 
sœurs associées. » Elle donna aux sœurs^ la veille de sa 

1 . Archives départementales. Titres concernant la Visitation de 
Semur-en*Auzois. 
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profession, 3,ooo livres de dotation « avec tous ses 
meubles de quelque nianière qu'ils puissent être, et les 
pensions qui lui sont assignées sa vie durant : 400 livres 
de l'hôpital des incurables à Paris, 100 livres sur celui 
dès religieuses Sainte-Catherine, rue Saint-Denis, et 
100 livres sur les Pères de la doctrine chrétienne. » 

Elle désirait une chambre particulière où elle put faire 
du feu ; une sœur devait la servir « au jour de la Sainte- 
Trinité dont elle prend le nom, on aura prédication, le 
Saint-Sacrement sera exposé tout le jour et la bénédic- 
tion donnée le soir, à moins que Monseigneur ne le 
voulut permettre, et les sœurs seront mieux traitées au 
réfectoire ce jour-là qu'à l'ordinaire (i). » 

Au commencement, le recrutement des sœurs de 
Semur s'opéra difficilement ; mais bientôt la piété attira 
au monastère des sujets nombreux. 

Tantôt c'était de pauvres filles sans instruction, sans 
éducation, ne sachant ni lire ni écrire et qui, pleines 
d'amour pour Dieu et pour sa loi, voulaient se sanctifier 
par la pratique des vertus religieuses. Tantôt des filles 
bourgeoises ou de race noble, renonçant au luxe et à la 
richesse, venaient embrasser la pauvreté du cloître. 

Au milieu des difficultés de la Ligue et des orages de 
la Réforme, la noblesse avait bien démérité ; au xvi« siè- 
cle elle avait tout perdu, selon la remarque de l'historien 
de sainte Chantai; mais, au xvii* siècle, Dieu l'appelle à 
l'honneur de tout ranimer et de tout sauver. 

J'ai trouvé parmi les sœurs, à côté de noms inconnus, 
des femmes de qualité qui, avides de renoncement, vin- 
rent au monastère pour y travailler aux saints labeurs 
de la perfection. Françoise de la Madeleine de Ragny, 
Marie-Guillaume de Sermizelles^ Anne et Marchienne 
de Jarry, Françoise de Villers-la-Faye, Jeanne de Mont- 
beillard avec d'autres encore y ensevelirent les dons les 
plus heureux et l'avenir le plus brillant, 

I. Archives de la Côte-d'Or. Titres concernant la Visitation de 
Semur-en-Auxois. 
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Mais le monastère de Semur dut surtout ses vertus et 
sa fidélité constante à la règle aux heureuses qualités et 
à la direction pleine de force et de délicatesse de ses 
supérieures. La dernière d'entre elles fut Marie-Thérèse 
Duvergier. 

V 

LA FIN DU MONASTÈRE 

Les bâtiments. — Les dernières religieuses. — Essai de 
restauration du monastère. Sœur Bulliot. 

Sur la fin du xvm* siècle, le monastère de la Visitation 
et son grand mur d'enceinte étaient bornés par la rue de 
la Visitation, la rue Saint- Vernier, la ruelle aux Loups 
et la rue de Thyard (i). Il avait à peu près la forme d'un 
parallélogramme. 

Le côté sur la rue de la Visitation comprenait les bâti- 
ments des religieuses, la chapelle, lé pensionnat, la lin- 
gerie, etc. — Les hébergeages, cours, granges se trou- 
vaient par derrière, sur la rue Saint -Vernier. 

Le reste était occupé par des jardins et des potagers, 
du côté de la ruelle aux Loups et de la rue de Thyard. 

Au mois d'octobre 1789, alors qu'on formait à Semur 
une milice nationale, à l'imitation de Paris et des autres 
villes du royaume, on fit contribuer à sa formation les 
religieux et les religieuses de la ville. 

ce A l'égard des filles, dit l'arrêté municipal, elles y 
contribueront à raison d'un homme sur sept, et au-des- 
sous ; deux au-dessus de sept jusqu'à quatorze, et ainsi 
de suite (2). » 

1. Les rues ont changé de noms ; la rue de la Visitation est la 
rue Voltaire, la rue Saint- Vernier est devenue la rue des Bordes ; 
la ruelle aux Loups n'existe plus, et la rue de Thyard s'appelle rue 
du Collège. 

2. Registres municipaux, xxvi«, ad an 1789, au 17 octobre. 
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Il existait alors à Semur deux corps de garde pour 
cette milice; on en retrancha un, et, comme les Dames 
de la Visitation avaient eu « la liberté d'offrir une 
chambre tenant à leur monastère, ci-devant occupée par 
leur jardinier, ne demandant autre loyer que la décharge 
de leur garde (i) », ce corps de garde fut établi dans la 
chambre qu'elles avaient offerte. 

Mais le moment approchait où religieux et religieuses 
allaient être dépossédés de leurs biens et chassés de 
leurs monastères. 

Si l'on n'en vint pas de suite aux mesures de violence, 
surtout à l'égard des communautés de femmes, du 
moins ne leur épargna-t-on pas les taquineries et les 
vexations de tout genre : confiscation des biens, déclarés 
propriétés de la nation ; défense de recevoir de nouveaux 
sujets et d'admettre à la profession les novices; obliga- 
tion de procéder à de nouvelles élections de supérieures 
et d'économes, par devant les délégués de l'autorité 
civile (2); affectation temporaire des locaux, et parfois 
même des chapelles à des usages n'ayant absolument 
rien de religieux; plus tard enfin, fermeture complète 
de ces chapelles sous le prétexte qu'elles serviront de 
lieux de rassemblement aux ennemis de l'ordre établi et 
aux prêtres réfractaires. 

Les Visitandines de Semur ne furent pas exemptées 
de ces mesures de persécution. 

C'est ainsi que sur la fin d'avril 1790, il y eut dans 
leur église réunion des habitants des paroisses de Gri- 
gnon, Champdoiseau, Lantilly, Villaines-les-Prévotes, 
Millery, Gehay, Vic-de-Chassenay, Courcelles-les- 
Semur, Thostes, pour la nomination des électeurs qui 

1. Registres municipaux. xxvi% ad an 1790. 

2. Ces élections eurent lieu à la Visitation de Dijon le 3 mai 
1791. Tous les suffrages se portèrent sur les religieuses, qui étaient 
alors en charge. Mais celles-ci, élues régulièrement à une époque 
antérieure, ne pouvaient prendre part a l'élection au'en se nom- 
mant elles-mSmes ; elles tournèrent la difficulté en donnant leurs 
suffrages à la très sainte Vierge. (Archives départementales, Comm. 
Religieuses. Procès-verbal des élections.) 
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devaient concourir à la formation du département de la 
Côte-d'Or et du district de Semur (i). 

Trois mois après, la déclaration de leurs biens était 
remise à la municipalité. Ils consistaient en trois 
domaines situés sur les finages de Semur, Genay et For- 
léans, d'une valeur d'environ 50,722 livres, produisant 
à peu près 2,291 livres de revenus. 

Pour une communauté de \ingt à vingt-cinq per- 
sonnes, ce n'était assurément pas exorbitant, et il est à 
supposer que les religieuses devaient trouver d'autres 
ressources dans leur pensionnat. 

Les chapelles des communautés de femmes avaient 
été fermées à Dijon dès le 6 février 1792; il ne parait 
pas qu'on se soit autant pressé à Semur, car les 17 et 
20 mars suivants, plusieurs prêtres de cette ville, la plu- 
part membres du Chapitre collégial sollicitaient encore 
la permission de dire la messe dans les églises des reli- 
gieuses, notamment dans celle des Saintes-^Maries. 
Parmi ces ecclésiastiques figure Monsieur Collard, cha- 
noine de Semur et aumônier de la Visitation (2). Il obtint 
la permission de continuer à célébrer la messe dans sa 
chapelle, et d'y administrer les sacrements, mais seule- 
ment aux personnes composant la communauté (3). 

Un arrêté du département, rendu le 2 mai 1792 pres- 
crivait l'envoi à Dijon du mobilier des chapelles et sacris- 
ties des communautés de femmes, distraction faite des 
ornements nécessaires à la desserte des oratoires inté- 
rieurs; cet arrêté reçut son exécution à Semur le 9 du 
même mois. M. Sébillotte fut désigné pour opérer aux 
Saintes-Mariés. 

1. Registres municipaux, xxvi» année. 1790, avril. 

2. Monsieur l'abbe Collard fut plus tard incarcéré à Semur 
comme suspect, et transféré ensuite au Château de Dijon, avec un 
grand nomore d'autres ecclésiastiques de Semur et du départe- 
ment. La plupart de ces victimes du fanatisme révolutionnaire 
furent élargies par ordre du représentant du peuple, Calés. Mon- 
sieur Collard survécut à la Révolution, et a dû mourir à Semur, 
où il parait avoir toujours résidé. 

3. Archives départementales. Registres de délibération du dis- 
trict de Semur. 20 mars 1792. 
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Le i4maiy un messager conduisait de Semur à Dijon 
une caisse renfermant 224 marcs, i once, 3 gros et demi 
d'argent; 3 gros et 14 grains d'or. C'était le produit de 
la saisie opérée dans les chapelles des trois communau- 
tés de temmes de la ville : les Saintes-Mariés avaient 
fourni pour leur part 32 marcs, 7 onces et 4 gros et 
demi d'argenterie. On leur avait laissé un ostensoir, un 
ciboire, un calice, une patène, un plat et des burettes, 
enfin une clef, qui, le 1 1 octobre suivant furent envoyés 
au chef-lieu du département. 

A ce moment, les religieuses avaient dû sortir de leur 
monastère, conformément à l'arrêté rendu par le dépar- 
ment en exécution de la loi du 17 août 1792, et mis à 
exécution à la fin du mois de septembre. 

D'après un registre conservé à la paroisse de Semur, 
quelques religieuses, — en très petit nombre, — auraient 
à cette époque prêté le serment (i). Il ne peut être ques- 
tion ici que du serment de liberté, égalitéy le seul qui 
pût être demandé à ces pauvres filles, et que nombre 
d'ecclésiastiques respectables, croyaient qu'il était per- 
mis de prêter. 

Au mois de novembre 1792, 700 prisonniers de guerre 
étaient renfermés à Semur dans les maisons religieuses 
expropriées. Les cellules de la Visitation étaient remplies 
de ces malheureux auxquels les boulangers ne fournis- 
saient du pain qu'à regret et forcés par la municipalité; 
ils reposaient sur de la paille, manquant de tout, malgré 
la charité des quelques pieuses dames qui les visitaient 
et venaient s'apitoyer sur leur sort (2). 

Les bâtiments de la Visitation servirent également de 
lieux de réunions pour les clubs ; et plus tard de gre- 
niers d'approvisionnement. 

La chapelle fut complètement détruite, il n'en reste 
aucun vestige, et l'emplacement sur lequel elle se trou- 

1. Registre de paroisse. Art. Religieuses de la Visitation de 
Semur 

2. Registres municipaux de Semur. zxvi*, an 1792. 
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vait est actuellement occupé par une cour et des remises 
d'hôtel. 

La grande muraille qui entourait le monastère tomba 
et par ses brèches ouvertes entrèrent de nouveaux pro- 
priétaires qui bâtirent dans les jardins du inonastère; 
elle fut cependant conservée dans certains endroits et 
servit de mur de séparation entre voisins. 

Quel fut, après la dispersion, le sort des religieuses? 

Les unes quittèrent Semur et leur monastère bien- 
aimé (i). 

D'autres en plus grand nombre demeurèrent dans la 
ville. C'était : 

Marie-Jeanne Mocquot, fille d'un marchand de bois 
d' A vallon, vêtue le lo septembre 1765; 5o ans. 

Ânne-Rosalie Quignard, de Corsaint, âgée de 40 ans, 
professe depuis 1773. 

Marie-Catherine Mortereux, de Salmaise, âgée de 
36 ans, professe depuis 1774. 

Marie-Henriette BuUiot, âgée de 40 ans, de Fontaine- 
les-Arnay, qui avait fait profession en 1774. 

Françoise Clerc, 53 ans, qui, avec sa sœur Marie- 
Thérèse Clerc, avait fait profession le i3 juin 1774. 

Marie-Thérèse Voisin, j5 ans, de Dij[on, fille d'un 
procureur au Parlement et Cour royale de Dijon. 

Reine Corrot, « fille donnée à ladite communauté n, 
54 ans (2). 

1 . Trois sœurs étaient retirées à Marigny. C'était : 

Jeanne Catherine Petetin, vêtue le 3i )anvier 1785; elle était 
de Champagnol et avait 49 ans. 

Cathenne-Henriette Darcy, vêtue le 24 juin 1760; elle avait feit 
profession le 25 juin 1761 à Semur; 34 ans. 

Jeanne Perret, âgée de 28 ans. 

Le 14 mars 179S, la municipalité de Semur leur donne un cer- 
tificat ae résidence dans lequel il est spécifié qu'elles demeurent à 
Marigny depuis plus de trois mois. 

Registre municipal, xxvi*, an. xygS, au 14 mars. 

2. La municipalité de Semur donne à ces sœurs des certificats 
de résidence le 5 mai 1793. 

xxYii* Registre municipal, an. 1793. 
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Deux sœurs de Semur moururent à Dijon : 

Sœur Jeanne Dechaux, née le 29 octobre 1718, décédée 

chez le citoyen Gouget, rue du Petit-Potet, le 9 bru- 

maire^ an 4, âgée de 78 ans. 
Et Marguerite -Gabrielle Mignon, née à Paris, le 

4 mars 1762, qui mourut dans la rue des Champs, le 

29 février 18 12, âgée de 5o ans. 

Au sortir de la Révolution, on essaya en beaucoup 
d'endroits de reconstituer les anciennes communautés 
religieuses. 

Mais ce fut seulement sous Tépiscopat de Mgr de Bois- 
ville que se rouvrit le monastère de Dijon ; dans lequel 
entrèrent non-seulement d'anciennes sœurs de Dijon, 
mais encore de Beaune, de Semur, de Rouen, etc. 

Dans un rapport du sous-préfet de Semur au préfet 
de la Côte-d'Or sur les communautés religieuses exis- 
tant dans son arrondissement, on trouve signalée une 
réunion de cinq Visitandines avec une postulante, ce 
qui prouve qu'il y eut un essai de rétablissement de la 
Visitation de Semur. 

Voici les noms de trois de ces religieuses : 

LouiserThérèse Percy (de Percy), qui fut assistante à 
Dijon en 1824. 

Jeanne-Catherine Mortereux, qui mourut dans cette 
communauté le 2 novembre 1829. 

Jeanne-Catherine Petetin, qui suivant toute appa- 
rence, se sera réunie aux Ursulines de Semur; car elle 
figure parmi ces dernières dans une pétition datée du 
!«' août 1819. 

Dans un état des religieuses pensionnées approuvé 
par Mgr Re3anond, du i3 août 18 18, on trouve les noms 
suivants : 

Henriette BuUiot, visitandine à Semur, 64 ans. 

Anne Quinard, visitandine à Semur, 64 ans. 

Anne Bugniot, visitandine à Semur, 66 ans. 

Anne Deiamarre, visitandine à Semur, 84 ans. 
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Les personnes âgées se rappellent encore de certaines 
religieuses qui au commencement de ce siècle habitaient 
Semur, disséminées en ville, pauvres, modestes, s'occu- 
pant à toutes sortes de travaux pour gagner leur vie et 
se chargeant particulièrement de l'instruction des jeunes 
filles. 

Vers i8o5, Louise-Thérèse de Percy tenait une classe 
de petites filles à la rue des Bordes, dans une maison 
qui avait appartenu à la Visitation. 

Une des religieuses, dont le souvenir s'est te mieux 
conservé est celui de sœur BuUiot et il s'est même formé 
une légende autour de son nom. Elle avait voulu rester 
dans le vieux monastère; elle sonnait toujours ses exer- 
cices absolument comme si les sœurs allaient sortir de 
leurs cellules pour se rendre à la chapelle. Elle avait 
conservé ses vêtements de religieuse qui tombaient 
misérablement en lambeaux et vivait dans une pau- 
vreté désolante, nourrie par la charité d'une dame géné- 
reuse. 

Peut-être attendait-elle sous le cloître vénéré que de 
pieuses filles vinssent se joindre à elle pour restaurer le 
monastère! Gardienne des traditions du couvent; elle 
était prête à rouvrir les portes à celles qui voudraient 
reprendre la vie religieuse. 

Hélas ! sœur Bulliot n'est plus pour rouvrir le monas- 
tère. Vingt propriétaires se sont établis dans les jardins 
et dans les maisons vendues et la cloche du couvent se 
tait depuis longtemps. Le souvenir de la Visitation s'ef- 
face de plus en plus et il ne reste à Semur conmie ves- 
tige que la rue des Saintes-Mariés qui traverse l'ancien 
jardin des religieuses et passe devant leur cloître qu'on 
reconnaît encore à ses arcades et à ses plein-cintres. 
Dans une partie de ce bâtiment des religieuses Ursu- 
•lines tiennent un asile et instruisent gratuitement les 
jeunes filles de la ville. 

L. JASltOT. 
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Juillet-Août 1886. 

Monseigneur Lecot qui avait pris possession de son siège par 
procureur le 3i juillet, a fait son entrée solennelle dans sa ville 
épiscopale le 1 1 août suivant. L'empressement de la population à 
se trouver sur le passage de Monseigneur et à remplir les nefs de 
la cathédrale a dû prouver au vénéré prélat avec quelle impatience 
'il était attendu parmi nous. Les paroles qu'il a prononcées 
soit en répondant à M. le doyen du chapitre, soit du haut de la 
chaire, lui ont immédiatement concilié tous les esprits et attaché 
tous les cœurs. 

Dignités. — MM. les abbés Vîvet, curé de Mortefontaine, au 
diocèse de Beauvais, Leroy, vicaire À Saint-Merry, à Paris, et 
Bouchez, vicaire à Saint-Antoine de Compiègne, ont été nommés 
par Monseigneur TEvêque, chanoines honoraires de l'église cathé- 
drale de Dijon. 

Mutations, — Le i*' juillet, M. l'abbé Denizot,curé de Morey, vient 
à Dijon remplir les fonctions d'aumônier des Petites Sœurs des 
Pauvres. Le x^' août, M. l'abbé Morizot, professeur de rhétorique 
au petit séminaire, prend possession de la cure de Messigny. Le 
ao du même mois, M. l'abbé Deblangey passe du vicariat de 
Recey-sur-Ource à la cure de Diancey. 

Nécrologie. ^- M. l'abbé Dominique Gruère, doyen du chapitre, 
s'est éteint doucement le 22 juillet, dans sa 88* année. Il était né 
à Dijon le 20 avril 1799. Désireux de cultiver les germes de voca- 
tion sacerdotale qui de bonne heure s'étaient révélés en lui, ses 
parents l'envoyèrent commencer ses études au petit séminaire de 
Langres. Il passa de là à celui de Saint-Nicolas, à Paris, et enfin à 
Saint-Sulpice, qu'il quitta en 1825, après son ordination à la prê- 
trise, pour venir occuper au séminaire de Dijon la chaire de théo- 
logie morale. Pendant 3 x ans, il fut chargé de cette branche impor- 
tante de l'enseignement théologique ; son zèle et son activité lui 
firent joindre à cette charge celle de curé de Saint-Apollinaire 
et, en 1889, celle d'aumônier des religieuses de Sainte-Marthe. On 
peut dire que ces dernières fonctions qu'il remplit jusqu'à la fin 
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avec un dévouement sans bornes ont été de sa part l'objet d'une 
particulière prédilection. Mgr Rivet Favait fait chanoine en i856 (i). 

M. Tabbé Anne-Nicolas Boudillet est décédé le 24 août, dans 
son presbytère de Saint-Germain-Source-Seine. Il était né à 
Lamargelle, le 11 mars 1807. Ordonné prêtre à Langres en i832, 
pendant la vacance du siège de Dijon, il fot nommé vicaire à 
Recey-sur-Ource, et Tannée suivante, curé de Pothières. Il passa 
de là à Maisey-sur-Ource en i836, et enfin en i838 il alla occuper 
la cure de Saint-Germain où il est mort après avoir, pendant 
48 ans, cultivé ce petit coin de terre avec un zèle au-dessus de 
tout éloge (2). 

M. l'abbé Prudent Cullard, curé de Curtil-Saiht-Seine est décédé 
le 24 août dans sa 80* année. Né à Lux, le 5 mars 1807, il avait 
été ordonné prêtre en x834. Il fut nommé la même année curé de 
Courtivron, puis occupa successivement les cures de Saint-Ger-. 
main-le-Rocheux (octobre 1840) et de Saint-Broing (1845). Démis- 
sionnaire en mars 1870, il reprit du service en 1876 et fut alors 
nommé curé de Curtil-Saint-Seine, où il vient d'achever sa car- 
rière. 



1 . La Chronigue religieuse (n* du 91 tout 1886) « publié tur M. Gruère une iatéref- 
Mnte notice. 

2. La Chroniqtu religieuse (a* du 4 tcptembre 1886) a publié une notice $ttr ce y 
table prêtre. 
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L'ASSEMBLÉE DU CLERGÉ 

DU BAILLIAGE PRINCIPAL DE DIJON ET DES BAILLIAGES SECONDAIRES 

DE BEAUNE, AUXONNE, NUITZ ET SAINT-JEAN-DE-LOSNE 

EN EXÉCUTION DU RÈGLEMENT DE SA MAJESTÉ 

POUR LA CONVOCATION DES ÉTATS GÉNÉRAUX A VERSAILLES 

LE 27 AVRIL 1789 (l) 

(Suite) 



Du Lundi 3o mars l'jSgy heure de quatre de relevée. 

Monseigneur TEvêque président, 

La Chambre formée, un de Messieurs s'est levé, a dit 
que les pouvoirs de plusieurs des membres présens 
n'étoient pas en règle, qu'il en requéroit l'exclusion ; après 
quelques débats il a été convenu d'en référer sur-le- 
champ à M. le lieutenant général du Bailliage; MM. les 
commissaires se sont rendus à son tribunal, la question 
a été proposée, il a été décidé que les pouvoirs des mem- 
bres inscrits sur la liste ayant été vérifiés, ils tiendront (2). 

1. BibL de Dijon. Fonds Juigné, MS. 

2. Voici que les manœuvres du parti Luzines commencent à se 
montrer ouvertement. — Huit jours seulement séparent de la 
semaine sainte et parconséquent du départ des cures pour leurs 
paroisses respectives. Il s'agit é!j arriver sans que la Chambre 
ecclésiastique ait pu auparavant rien faire de sérieux et surtout 
sans nommer les députes. Cela s'appelferait en style parlementaire 

i5. 
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La Chambre ayant repris son activité, Monseig"^ le prési- 
dent a invité tous les membres de Rassemblée à appor- 
ter dans les discussions qui pourroient survenir la plus 
grande modération; il a ensuite proposé de nommer 
des commissaires pour la rédaction des cahiers ; il a été 
convenu d'en nommer vingt dont quatre seroient choisis 
dans la classe des abbés et bénéficiers simples, quatre 
dans celle des chapitres, dix dans la classe des curés et 
deux dans celle des réguliers. En conséquence les mem- 
bres des différentes classes se sont rétirés en particulier 
pour procéder à cette nommination ; par le résultat des 
délibérations respectives ont été choisis : 

Pour les abbés bénéficiers simples : 

M. l'abbé de Luzines, abbé commendataire de Saint- 
Seine. 

M. Tabbé Dillon, abbé d'Ogny, doyen de la Sainte- 
Chapelle. 

M. de la Chapelle, conseiller clerc au Parlement. 

M. Champanhet, chan. de la Cathédrale. 



d'aujourd'hui : « faire de Tobstruction. » L'incident du début de 
la séance du lundi soir n'avait pas d'autre but puisque les pouvoirs 
étaient vérifies. Il fut plus vif que ne le raconte le procès-verbal. 
Un des membres du parti obstructioniste, conseiller-clerc au 
Parlement, se lève en sa qualité de jurisconsulte, pour contester 
les pouvoirs d'un certain nombre de curés dont il demande Fex- 
clusion. (La brochure Ce qu'il faut dire, Fond. Juigné. c. XII, 
qui relate le lait ne nomme point ce conseiller-clerc; mais d'autre 
part, dans la liste des membres du clergé aue nous publions plus 
loin, nous ne voyons que MM. Quarré de Mornay, doyen du (Cha- 
pitre d'Auiun, et Bouftard de la Chapelle portant ce titre). On lui 
objecte que les pouvoirs ont été vérifiés et que le lieutenant-géné- 
ral ayant prononcé, la cause est jugée, sauf appel au Roi, selon le 
règlement. Il répond « qu'il s'embarrasse peu du règlement. » Ces 
mots révoltent les curés, qui relèvent vivement l'insulte faite au 
Roi et en demandent acte, ce qui leur est refusé. Le conseiîler- 
clerc cité devant le lieutenant-général lui résista opiniâtrement 
pendant plus d'une demi-heure et finit par se retirer nonteux. En 
voyant la tournure que prenaient les discussions, l'évêque prési- 
dent fit un pressant appel à la modération de tous. Sa voix res- 
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Pour les chapitres : 

M. Jannon, doyen de la cathédrale de Dijon^. 
M. de la Marre, doyen de la collégiale de Beaune. 
M. Cplas, chanoine de la Sainte-Chapelle. 
M. Deschamps, mépartiste de Saint-Pierre. 

Pour les curés : 

M. Lemoine, curé de Notre-Dame de Dijon. 

M. Semetier, curé de Beire. 

M. Boillaud, curé d'Arceau. 

M. Pinot, curé de Beaune. 

M. Lardet, curé de Puligny. 

M. Volfius, professeur d'éloquence au collège de Dijon. 

M. Edouard, curé de Premeaux. 

M. Roberdet, curé d'Auvillars. 

M. Moutrille, curé d'Auxonne. 

M. Perrot, curé de Brazey. 

Pour les réguliers : 

D. François Godard, prieur de Saint-Bénigne; 

R. P. Charles Monthéléon, provincial des Carmes (i); 

T. MM.Volfius, professeur au collège ; Moutrille, curé d'Auxonne, 
et le Père Charles de Monthéléon, provincial des Carmes, eurent 
une grande influence sur l'assemblée et peuvent être considérés 
comme les chefs du parti opposé à celui de M. de Luzines. 

L'abbé Moutrille était curé d'Auxonne depuis 1769. C'était 
une nature ardente et irritable, mais franche et loyale. Comme 
directeur spirituel des religieuses de l'Hôtel-Dieu. il eut des démê- 
lés retentissants où son opiniâtreté ne céda que devant l'interven- 
tion du Roi (V. Hist. de l'Hôpital d'Auxonne par M. l'abbé 
Bizouard). — Après avoir pris une part considérable à la discus- 
sion et à la rédaction du Cahier de son ordre en 1785,1! refusa 
énergiquement le serment constitutionnel et dut bientôt prendre 
le chemin de l'exil. 

Volfius, né à Dijon en 1734, fils d'un procureur au Parlement, 
fut élevé par les Jésuites dans leur collège des Godrans, où il devint 
professeur et profès. Sécularisé après la dispersion de son ordre, 
il resta au collège, où il occupa avec la plus rare distinction la 
chaire d'éloc^uence. C'était, au jugement du procureur général 
Nault, connaisseur irrécusable, 1 homme de son temps oui savait 
le mieux lire et le mieux dire. 1 Ses discours de fin d'année étaient 
un régal littéraire pour les dilettantes de Dijon, riche alors en 
esprits délicats et cultivés. Son style toujours noble et limpide 



Digitized by 



Google 



236 PROCÈS- VERBAL 



Monseigneur le président a levé la séance et ajourné 
la Chambre à demain mardy huit heures et demie du 
matin. 

t R. Evêque de Dijon. 
MuTEL, Secrétaire. 



garde quelque chose de Tenvergure du grand siècle et se ressent à 
peine du eenre déclamatoire de Tépoque. Membre assidu et labo- 
rieux de l^cadémie de sa ville natale^ le culte des lettres fut la 
passion de sa vie. Si une ambition sénile le jeta dans les plus 
tristes écarts, oui le firent verser jusque dans Tapostasie, on ne peut 
lui contester d avoir formé le goût de cette génération d'ecclésias- 
tiaues distingués, de jurisconsultes éminents qui, dans notre con- 
trée, illustrèrent TEglise, la magistrature e^le barreau à la fin du 
xvni* siècle et au commencement du xix«. Quand il se fut humilié 
sous la main du pontife suprême et en eut obtenu son pardon, il 
conserva jusqu'à la plus extrême vieillesse ce culte des lettres qui 
avait fait le charme de ses meilleurs jours. Il mourut entouré et 
aimé de ses élèves en 1822, à Tâge de 88 ans. — Cest à lui que le 
Cahier du clergé dijonnais, où brillait plus d'une lumière, mais qui 
s'inclinait volontiers devant sa ^supériorité littéraire, doit sa forme 
hors de pair avec ceux de la même époque. 

— Le p. Charles de Monthéléon, provincial des Carmes, 
secoua des premiers le joug de la vie religieuse et prêta le serment 
constitutionnel. Devenu curé Intrus de ^aint-Michel de Dijon, il 
se laissa entraîner par le torrent révolutionnaire jusqu'à l'apos- 
tasie. Ce fut lui qui Drûla sous le portail de Saint-Michel l'Hostie 
n^iraculeuse, transportée le 8 janvier 1^91 de la Sainte-Chapelle 
dans cette église, on le trouva un matin (5 sans-culottide an III, 
21 septembre 1794) mort au pied de son ht, le corps devenu tout 
noir et déjà en putréfaction. . . -. 

— Claude- François de Luzines, originaire de Priay-en-Bresse, 
était lecteur du prince de Condé, dont la haute protection le fît 
nommer en 1770 abbé commandataire de Saint-Seine. — Un état 
des revenus de cette abbaye dressé en 1790 porte la part de l'abbé 
à 28,812 livres 17 sous 9 deniers, et celle des huit à dix religieux 
dont se composait depuis des années toute la communauté, à 
25,676 livres. Dans ces sommes n'étaient pas compris les revenus 
extraordinaires, comme le ^uart de réserve des bois, qui, au 
moment de la Révolution s'élevait, seulement sur Francheville, à 
239 arpents de 3o à 40 ans d'âge. De telles rentes, dont il faudrait 
au moins doubler le chiffre pour supputer l'équivalent de nos 
jours, permettaient assurément aux dignitaires ecclésiastiques de 
l'ancien régime, de mener un train de grand seigneur. Aussi, Tabbé 
de Saint-Seine donnait le 17 mai 1772, dans le jardin de son hôtel 
à Dijon, une fête ordonnancée par l'architecte Leiollivet qui 
coûta» dit-on, sept mille livres, sans compter une boite en or de 
sept cents livres pour l'ordonnateur. — M. de Luzines était un 
administrateur et un financier consommé. Deuï fois l'Elu du 
clergé aux Etats de Bourgogne (i i mai 1772 et 5 mai 1781), il ne 
fut pas étranger aux créations utiles à la province, parmi lesquelles 
il faut compter la route si accidentée de Dijon à Saint-Seine par 
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Du mardy trente un mars i^8g, heure de huit et demie 

du matin. 

Monseigneur TÉvêque président, 

La Chambre étant formée, Mgr le président a ouvert 
la séance et a exposé de la manière la plus lumineuse les 
principes adoptés par les assemblées du Clergé pour une 
répanition graduelle sur tous les contribuables. 

M. le Lieutenant général du Bailiage a fait inviter 
officiellement la Chambre du Clergé de se rendre dans 
la salle préparée pour la réunion des trois ordres, à 
l'effet de prêter le serment ordonné par le règlement de 
sa majesté Art. 40. 

Mgr le président a annoncé qu'il étoit du devoir de se 
rendre à cette invitation, s'est mis en marche et a été 
suivi de tous les membres. 

Le serment prêté, Monseigr et MM. sont revenus à 
leur salle et ont repris leur séance. 

Monseigr le président a proposé de députer auprès 
des deux ordres pour leur faire part de la délibération 
prise le jour d'hier, à la séance du matin contenant les 
motifs qui ont déterminé Tordre du Clergé à former ses 
opérations séparément des deux autres. En conséquence, 
M. Jannon Doyen de la Cathédrale, M. le Curé de 
St Michel, M. Deschamps Mépartiste, M. le curé de 
St Jean de Losne ont été priés de se charger de la dépu- 
tation. Ils ont accepté et à l'instant sont sortis pour s'en 
acquitter. 

le Val de Suzon. D'un caractère entier et dominateur, il savait 
ordinairement le dissimuler sous les bonnes grâces de Tnomme de 
cour; mais il va le montrer au grand jour dans les dernière- 
séances de rassemblée baillagère de 1789. L'année suivante, après 
avoir essayé de défendre ses droits (Jontre les lois de la Consti- 
tuante, il sortit de France, fut déclaré émigré le 2 5 juillet 1702 et 
mourut peu après en Autriche. (Renseignements fournis par M. H. 
Chabeuf, qui nous a communiqué gracieusement les dernières 
feuilles de son Histoire de l'Abbaye de Saint^Seine prête à pas 
raître.) 
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M. M. les députés rentrés, ils ont fait rapport de la 
manière honnête avec laquelle ils ont été reçus et recon- 
duits comme il est d'usage, lors de la tenue des Etats de 
la province. 

Quelques instants après, MM. les députés de la 
Noblesse sont entrés au nombre de quatre, iU ont 
annoncé que leur Chambre ayant pris en considération 
les motifs qui ont déterminé le Clergé à rédiger ses 
cahiers séparément, l'ordre de la Noblesse avoit pris la 
la même résolution, a déposé sur le bureau copie de la 
délibération annexée au présent sous la cotte A. Les 
mêmes députés ont aussi remis à Mgr le président une 
délibération par laquelle l'ordre de la Noblesse annonce 
au Clergé son intention de déclarer à Tordre du tiers- 
Etat la renonciation à tous privilèges pécuniaires, qu'il 
invite le Clergé à s'expliquer sur ses dispositions à cet 
égard, et s'il veut joindre sa députation à celle 'de la 
Noblesse, ladite délibération cottée B. Monseigneur le 
président a fait une réponse satisfaisante (i). 

Les députés de l'ordre du Tiers-Etat au nombre de 
huit sont entrés, ils ont dit que leur Chambre voyoit 
avec regret le parti que le Clergé a pris de procéder 
séparément à ses opérations, qu'elle auroit désiré qu'au- 
cun objet particulier n'eut empêché dans cette impor- 
tante occasion le concours de toutes les lumières, que 
néantmoins elle va s'occuper de toutes les opérations 

I. On remarquera cette phrase : « Elle (la Noblesse) invite le 
Clergé à s'expliquer sur ses dispositions à cet égard (l'abandon des 

Erivuèges pécuniaires), et s'il veut joindre sa députation à celle de 
i Noblesse. » — Toutes anodines que paraissent ces expressions, 
elles n'en ont pas moins été bien pesées. On a fait décider par le 
Clergé qu'il délibérerait seul, par crainte de le voir se fondre dans 
le Tiers-Etat. Maintenant il s'agit de lui faire combiner ses délibé- 
rations et jusqu'à joindre ses députations avec la Noblesse pour le 
soustraire même à l'influence moins immédiate du Tiers. D'ailleurs 
la Noblesse en lâchant beaucoup retient tout ce cju'elle peut, comme 
on va le voir. De quel côté se tournera le Cierge i* Vers la Noblesse 

Ïui fait des réserves? ou vers le Tiers-Etat, qui n'en veut aucune? 
.a Noblesse prend les devants et le prélat président lui fait deux 
fois « une réponse satisfaisante. 9 
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qu'elle jugera nécessaires pour le bonheur de la patrie, 
ils ont déposé leur délibération cottée i. 

Un moment après, une seconde députation de Tordre 
de la Noblesse est entrée, a présenté une délibération qui 
vient d'être rédigée dans leur Chambre par laquelle 
Tordre offre librement et volontairement de supporter 
toutes les impositions présentes et à venir dans une 
égalité parfaite et proportionnelle à la fortune de chacun ; 
la copie de ladite délibération annexée au présent sous 
la cotte C. 

Monseig'^ le président a dit à MM. les députés qu'ils 
pouvoient assurer leur Chambre que le Clergé alloit 
sans délay s'occuper de rédiger sa délibération, afin 
d'être en état de pouvoir la présenter conjointement 
avec MM. de la Noblesse. 

Incontinent la Chambre s'est occupée de ladite rédac- 
tion qui a été arrêtée comme il suit. 

Le Clergé du Baillage de Dijon et autres baillages 
réunis profitant de la première occasion qu'il a eu de 
manifester aux deux autres ordres son vœu de contribuer 
comme eux à toutes les impositions a délibéré unanime- 
ment de déclarer à l'ordre de la Noblesse et à celui du 
Tiers-Etat qu'il leur offre volontairement et librement 
de supporter toutes les impositiojis présentes et à venir 
dans une égalité par faite et proportionnellement à la for- 
tune de chacun ; déclarant en même temps qu'en renon- 
çant formellement à toutes exemptions pécuniaires, le 
Clergé croit devoir réserver toutes les distinctions et pré- 
rogatives qui luf sont propres et à toutes celles qui tien- 
nent à l'essence d'une monarchie qui par cela même quelles 
maintiennent la prééminence des deux premiers ordres, 
maintiennent plus efficacement les droits du souverain et 
de la fiation entière y sa liberté et sa constitution (i). 

7. Les délibérations des deux ordres privilégiés quoiaue portées 
et lues respectivement par une députation de chaque orare, étaient 
rédigées dans les mêmes termes. (V. les procès-verbaux de la 
Noblesse et du Tiers. Arch. parlementaires et Fonds Juigné). — 
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M. l'abbé de Luzines, M. Jannon^ Doyen, M. Cham- 
panet et plusieurs autres de MM. au nombre de douze, 
ont été priés de présenter cette délibération à la Chambre 
de la noblesse, et ensuite de la porter à la Chambre du 
Tiers-Etat. 

MM. rentrés, M. Tabbé de Luzines a dit que la 
Chambre de la Noblesse avoit chargé les députés de 
témoigner à l'ordre du Clergé toute la satisfaction dont 
elle est pénétrée de pouvoir conjointement avec eux 
porter à l'ordre du Tiers-Etat un vœu si capable d'éta- 
blir à jamais l'harmonie qui doit régner entre tous les 
ordres des Cytoyens; il a dit de plus, que douze mem- 
bres de la Chambre de la Noblesse s'étoient joints à la 
députation du Clergé et l'avoient accompagnée à la 
Chambre du Tiers-Etat, que les deux ordres avoient 
déposé leurs délibérations sur le bureau, que le prési- 
dent avoit répondu, que la Chambre alloit les prendre 
ein considération pour y répondre. 

Monseigr le président a levé la séance et ajourné la 
Chambre à quatre heures de relevée. 

. t R« Evêque de Dijon. 
MuTKL, Secrétaire. 



Pour accentuer et leur union et Pimportance qu'ils attachaient à 
' leurs concessions, ils voulurent donner beaucoup de solennité à 
l'ambassade commune. Les deux députations qui comprenaient 
douze membres chacune, entrèrent dans la Chambre du Tiers-Etat 
marchant sur deux lignes. Celle du Clergé était* composée de 
MM. de Luzines, qui tenait la tête ; Tabbé Leprince, chanoine de 
la Sainte-Chapelle, le prieur de Saint-Bénigne, Tabbé Champanhet, 
1 abbé Bertrand, le R. P. de Monthéléon, le prieur d'Ahuy, le curé 
de Saint-Jean de Losne, le Doyen du chapitre de Beaune, le curé 
de la dite ville, le curé de Beire, l'abbé Volfius. Avant de lire et de 
déposer les délibérations de leurs Chambres, M. de Luzines et 
M. de Bessey, chef de la députation des gentilshommes, firent. des 
discours remplis de protestations d'intérêt pour le Tiers-Etat, et 
de désirs de concorde. Mais, le Tiers qui voyait avec amertume 
l'union redoutée du Clergé avec la Noblesse, manœuvra très habi- 
lement pour la dissoudre. Immédiatement il décida de répondre 
au clergé seul, et de traiter avec lui la question pendante, sans 
s'occuper pour le moment de ses nobles alliés. Pendant ce temps, 
les séductions particulières et les intrigues allèrent leur train. 
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Du mardjr trente et un mars ijSg^ heure de quatre 
de relevée. 

Monseigneur TEvêque président, 

La Chambre formée en nombre suffisant Monseigneur 
le président a fait rapport de quelques articles examinés 
et arrêtés au bureau de Messieurs les commissaires, ils 
ont été agréés et MM. les commissaires chargés de les 
inscrire sur les cayers. 

MM. les députés du Tiers-Etat au nombre de douze 
sont entrés ; M. Durande l'un d'eux a dit qu'ils étoient 
chargés de remercier l'ordre du Clergé avec toute la 
sensibilité et la reconnaissance due à son patriotisme, 
de la déclaration qu'il a faite de vouloir à l'avenir sup- 
porter comme les autres toutes les charges pécuniaires, 
mais afin qu'il ne reste plus à l'avenir aucun doute sur 
l'acception des termes dont il s'est servi dans sa délibéra- 
tion, de déclarer, s'il n'a pas entendu supporter avec les 
autres Cytq/ens, en proportion des propriétés et facul- 
tés (1) individuelles toutes les impositions et charges 

I . Propriétés et facultés; sur ces deux mots roulaient depuis 
trois mois les nombreuses et ardentes discussions qui avaient lieu 
entre la Noblesse et le Tiers-Etat . (V. Recueil de pièces. B. D. 
N® i8^8o5). — La Noblesse voulait les propriétés non les facultés 
contribuables; c'est-à-dire qu'elle consentait au partage propor- 
tionnel de l'impôt foncier, mais elle refusait l'impôt qui, en 
atteignant ses biens mobiliers, ses rentes, ses pensions, ses revenus 
de toute nature, aurait compromis sa situation d'ordre privilégié. 
Cest aussi en raison de sa prééminence et de ses traditions quelle 
entendait se soustraire absolument à certaines charges publiaues, 
comme la corvée, le logement des gens de guerre, le tirage ae la 
milice. — Le Tiers-Etat voulait une égale répartition de l'impôt 
sur tout ce qui composait les fortunes privées et le partage de toutes 
les charges publiques. Gomme garantie, il demandait que la con- 
tribution de chaque citoyen fut inscrite, sans tenir compte des 
formes antiques propres à chaque ordre, par les mêmes asséeurs 
sur les mêmes rôles. Les meneurs du Tiers avaient beau protester 
de leur intention de conserver aux deux premiers ordres leurs dis- 
tinctions honorifiques. Ils n'ignoraient pas que, dans Topinion des 
hommes, les privilèges réels sont la base et le soutien des privi- 
lèges honorifiques. Aussi les plus avisés, pour ne pas dire les plus 
envieux, ne doutaient point que la suppression des premiers ne 
fissent bientôt disparaître les seconds , 
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publiques quelconques sans distinction ; et de déclarer 
pareillement si la réserve apposée à la fin de sa délibé- 
ration ne porte pas uniquement sur la prééminence et 
les égards que le Tiers-Etat reconnoit solemnellement 
luy être due à raison de la dignité de ses fonctions. En 
conséquence Tordre du Tiers-Etat prie l'ordre du Clergé 
de donner une déclaration précise sur les deux articles 
suivans. 

I® Une contribution égale et proportionnelle à toutes 
les impositions et charges publiques quelconques entre 
tous les cjrtoyens dans la même forme et sur les mêmes 
rôlles. 

2® L'opinion par tête soit aux assemblées nationallesj 
soit dans celle des Etats provinciaux. 

La copie de ladite délibération annexée au présent 
cottée 2. Monseig*" le président pénétré de l'imponance 
de la matière a proposé de former une commission par- 
ticulière pour rédiger la réponse à faire à la pétition du 
Tiers-Etat ; la Chambre ayant délibéré, le vœu unanime 
a été de prier MM. les commissaires occupés à la rédac- 
tion des Caj^erSfde vouloir bien donner leurs attentions 
le plus promptement que faire se pourra aux demandes 
du Tiers-Etat ; rassemblée a prié M. l'abbé de Citeaux 
de se joindre aux commissaires ; Tindisposition qui l'avoit 
obligé de ne pas paroitre hier étant cessée (i). 

Monseig"" le président a levé la séance et ajourné la 
Chambre à demain heure de dix du matin. 

f R. Evêque de Dijon. 
MuTEL, Secrétaire. 



I . On comprend tout le poids que Tautorité du prélat dut don- 
ner à ses observations sur Fimportance des deux questions posées 
d'une manière si précise par le Tiers-Etat. — Celui-ci, depuis 
quelques mois, de rien qu'il était commençait véritablement à être 
fOM/. Poussé et guidé par l'homme de loi tenace, par l'avocat retors, 
par l'agent d'affaires rompu aux finesses du métier, il a soulevé la 
nation et mis les deux ordres privilégiés sur la sellette, posant des 
questions jusqu'alors insolites, obligeant à discuter avec lui, arra- 
chant les plumes Tune après l'autre en attendant d'ôter le duvet et 
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Du mercredi premier avril i^Sg^ heure de dix du matin. 
Monseigneur TEvêque président 

La Chambre formée, Monseig' le président a ouvert 
la séance par la lecture d'une partie du travail de 
MM. les commissaires. 

M. Tabbé Dillon a demandé qu'il luy fut permis de 
proposer quelques réflexions, sur le système adopté par 
le Clergé pour la répartition des impositions sur ses 
contribuables, ce qu'il a fait avec beaucoup de netteté, 
de précision et de clarté; il a été applaudi. 

Pendant cette séance, M. l'abbé de Luzines dit qu'il 
seroit honnête de se concerter avec MM. de la Noblesse 
pour répondre aux demandes que pourroit faire le Tiers- 
Etat; il se chargea d'aller à cet effet à la Chambre de la 



finalement de tuer Toiseau. En Bourgogne, des émissaires choisis 
et stylés ont parcouru et remué tous les villages. A Dijon, une 
souscription a été ouverte pour les frais de la campagne; il y eut 
même un essai de confédération armée de la jeunesse, si bien que 
M. de Digoine écrivant à Necker au sujet d'une convocation extra- 
ordinaire des Etats de la Province ajoute : »< Nous n'ignorons pas 
les dangers qui nous entourent de la part d'une jeunesse inconsi- 
dérée et soulevée par les avocats. » (V. le procès-verbal de la 
Noblesse, et une lettre de Tavocat Navier, dans le Journal général 
de France du 3 mai 1789.) 

La Noblesse, en offrant spontanément, selon son dire, l'égale 
répartition de Timpôt foncier, avait espéré esquiver l'impôt sur 
les facultés; en offrant le droit de veto pour chaque ordre, de 
manière que deux ne pussent lier le troisième, elle avait compté 
encore éviter la représentation du Tiers en nombre égal à celle des 
deux autres, ou du moins le vote par tête. (V. Recueil B. D. i8,8o3). 
Mais il était trop tard pour arrêter le torrent qui grossissait chaque 
jour, et ces concessions qui, vingt ans et peut-être quelques années 
plus tôt, auraient sauvé la situation en ménageant une évolution 
politique nécessaire, ne pouvaient plus arrêter la Révolution déjà 
montée à pleins bords. En cela la Noblesse française, bien diffé- 
rente de la Noblesse anglaise, montra une fois de plus son manque 
absolu de sens politique. -Quant au Tiers, qui avait déjà reçu du 
Roi la représentation double, sachant qu'il n'y avait rien à attendre 
de la Noblesse, il travaillait le Clergé, dont une partie sortait de 
ses rangs et avait les mêmes griefi, les mêmes ambitions, les 
mêmes rancunes. C'est en y gagnant des recrues faciles qu'il va 
triompher. — La diplomatie dont il fit preuve à Dijon, est un 
curieux exemple de son habileté et de sa ténacité, quoiqu'il n'ait 
pu enlever le vote par tête. 
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Noblesse accompagné de M. Bertrand ; il rapporta que 
la Noblesse agréoit la proposition. Monseig*" le président 
a dit que pour donner à MM. les commissaires le temps 
de travailler, la Chambre ne s'assembleroit pas de relevée 
elle a été ajournée à demain jeudy heure de dix du matin. 

f R. Evêque de Dijon. 
MuTEL, Secrétaire. 

Du jeudi deux avril, heure de dix du matin. 

Monseigneur TEvêque président 

La Chambre formée en nombre suffisant, Monseigr le 
président a fait donner avis à l'ordre du Tiers-Etat que 
le Clergé étoit en séance. 

Deux députés du Tiers-Etat sont entrés, ils ont 
demandé verbalement si le Clergé étoit dans la disposi- 
tion de donner la réponse précise aux deux articles qui 
luy ont été présentés. 

Monseig^ le président a répondu que Tordre du Clergé 
attendoit que la même pétition soit notifiée à Tordre de la 
Noblesse afin de pouvoir concerter avec luy une réponse 
satisfaisante; qu'au surplus Tordre du Tiers-Etat pou- 
voit être parfaitement tranquille sur les dispositions du 
Clergé; qu'il persiste sans aucune tergiversation dans sa 
résolution de contribuer à toutes les charges pécu- 
niaires. 

Les députés du Tiers-Etat à peine retirés, on a 
annoncé deux députés de Tordre de la Noblesse; ces 
MM. ont déclaré verbalement que leur Chambre avoit 
nommé une commission pour aviser aux réponses à faire 
aux pétitions du Tiers-Etat; qu'elle désire que le Clergé 
veuille se concerter avec elle sur un objet d'une aussi 
grande importance. 

Monseig"" le président a fait une réponse honnête 
applaudie par toute la Chambre. 

Un instant après sont entrés les députés du Tiers-Etat 
qui ont présenté à Monseig' le président un arrêté de 
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leur Chambre par lequel le Clergé est prié très instam- 
ment de réaliser la disposition qu'il a annoncée de don- 
ner dans le plus bref délay les explications demandées 
n'attendant que cette occasion pour luy manifester une 
reconnaissance plus entière, le dit arrêté signé Frécot 
de S* Edme annexé sous la cotte 3. 

La Chambre s'est occupée de la réponse à faire, elle 
a été rédigée en ces termes. 

La Chambre du Clergé est disposée à donner à 
MM. de l'ordre du Tiers-Etat les explications qu'ils 
demandent dans le plus bref délay ^ cependant elle observe 
que les propositions sur lesquelles ils sollicitent ces expli- 
cations ayant été faites également par Vordre de la 
Noblesse^ et dans une même députation, il est dans Vordre 
que le Clergé donne ses explications en commun avec 
MM. de la Noblesse, ce qu'il ne peut faire tant que les 
demandes ne seront pas notifiées à cet ordre. En consé- 
quence le Clergé attend que Tordre du Tiers-Etat se soit 
adressé à l'ordre de la Noblesse {i)* 

Cette délibération agréée de toute la Chambre a été 
portée à Tordre du Tiers-Etat par M. le Doyen de Nuitz, 
M. le curé de S* Michel, M. le curé de Fontaine, et 
M. Bertrand. M . le Doyen de Nuitz a rapporté que Tordre» 
du Tiers-Etat se propose de faire de nouvelles instances. 



I. La situation du clergé tiré en sens contraire par les deux 
autres ordres, devient curieuse à observer. — Habitués au manie- 
ment des hommes et des affaires, ses membres les plus élevés ont 
adroitement concerté le moyen de parer le coup médité par le 
Tiers. Le parti Luzines a facilement fait agréer la proposition, en 
apparence innocente, de s'entendre avec la Noblesse. Il comptait 
faire valoir à l'occasion l'acquiescement de la Chambre ecclésias- 
tique, comme un engagement de ne point se séparer des gentils- 
hommes et forcer le Tiers à s'adresser ensemble aux deux premiers 
ordres qui lui répondraient ensemble. La réponse, dans de telles 
conditions, aurait probablement reflété l'opinion bien connue de la 
Noblesse et du haut Clergé, tandis que 1 opinion du Clergé infé- 
rieur, noyé dans la totalité des privilégiés, se fut trouvée sans 
écho. Lorsque la ténacité du Tiers eut déjoué cette combinaison, 
le Clergé supérieur, soutenu assez ostensiblement cette fois par 
l'évêque président, chercha à gagner du temps, ce qui ne réussit 
pas mieux. 



Digitized by 



Google 



246 PROCès-VERBAL 



Quelques momens après sont entrés en grand nombre 
les membres de la Chambre du Tiers Etat, ils ont renou- 
velle verbalement les instances de leur ordre, ils ont dit 
que la réponse du Clergé déterminerait l'extension de 
leurs demandes à la Noblesse, et leur serviroit d'authorité. 

Monseig^ le président a représenté à ces MM. com- 
bien des instances aussi vives et aussi réitérées deve- 
noîent pénibles ; que le Clergé ne pouvoit se déterminer 
à manquer aux égards dus à Tordre de la Noblesse, que 
pour leur prouver combien il avoit d'empressement à 
éloigner toutes suspicions odieuses, il se déterminoit, 
malgré la résolution prise de ne point convoquer de 
séance de relevée, il alloit consulter la Chambre à cet 
égard. La plus grande partie a demandé une séance de 
relevée : elle a été indiquée pour sept heures. 

f R. Evêque de Dijon. 
MuTEL, Secrétaire. 

Du jeudi deux avril 178g, heure de sept de relevée. 

Monseigneur TEvêque de Dijon président 

La Chambre formée Mgr le président a présenté à 
l'assemblée le projet d'une délibération préalable à la 
réponse à faire aux pétitions du Tiers-Etat arrêté au 
bureau de MM. les commissaires comme il suit. 

U ordre du Clergé du Baillage principal de Dijon, et 
des Baillages secondaires réunis^ consentant d'être taxé 
comme et avec les autres cytoyens^ c^est-à-dire dans 
le même lieu ^ par les mêmes asséeurs et sur les mêmes rolles 
pour toutes les impositions pécuniaires de quelque nature 
qu'elles puissent être ; ne convient-il pas de conserver la 
forme particulière au clergé; c'est-à-dire la distribution 
des cottes en différentes classes selon la nature des béné- 
fices et la valeur de chacun d'eux dans leur espèce; de 
manière que les bénéfices à charge d'âmes et à résidence sup- 
portent une imposition moindre que celle qu'ils auraient 
supportée. 
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La lecture de ce projet finie une députatîon de Tordre 
du Tiers-Etat au nombre de seize membres, est entrée, 
a présenté une délibération contenant en substance que 
la Chambre du Tiers-Etat n'ayant pas encore reçu de 
MM. du Clergé la réponse qu'ils avoient promise a 
arrêté de leur renouveller la prière instante de répondre 
seuls à une demande qui n'a été faite qu'à eux seuls ; 
qu'elle espère qu'une assemblée de ministres respecta- 
bles ne dififérera pas un moment de déclarer avec préci- 
sion qu'elle consent i"* à une contribution égale et pro- 
portionnelle à toutes les impositions et charges publiques 
quelconques entre tous les cytoyens dans la même forme 
et sur les mêmes rolles; 2® à l'opinion par têtes soit dans 
les assemblées nationales soit dans les Etats provinciaux 
ladite délibération annexée au présent sous la cotte 4. 

Monseig' le président a dit que la Chambre alloit 
prendre ces objets en considération et s'en occuper. 

Une très grande partie des membres de l'assemblée a 
requis que sans différer plus longtemps, il soit délibéré 
sur le projet de réponse à faire au Tiers-Etat arrêté par 
les commissaires et dont la lecture a été faite en cette 
séance. 

Mgr le président a représenté que cette délibération 
paroissoit prématurée; que le projet arrêté par MM. les 
commissaires renfermoit deux objets très distincts, l'un 
pour déterminer la manière dont sera réglée la contri- 
bution aux charges auxquelles le Clergé consent de par- 
ticiper ; l'autre qui est relatif aux formes antiques et 
paternelles propres au Clergé, que ce second objet est 
absolument indifférent au Tiers-Etat. En conséquence 
qu'il ne voyoit aucun inconvénient de différer. 

Un honorable membre distingué dans la classe des 
curés des Baillages secondaires (i) s'est avancé au milieu 

I. Ce membre est M. Moutrille, curé d'Auxonne. Nous avons 
ici un exemple positif de sa grande influence parmi les curés qui 
en font, dans cette circonstance très délicate, leur porte-parole. 
Il s'en acquitte avec une énergie contenue, avec une force de 
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de la salle, a demandé qu'il luy soit permis de parler au 
nom de ses confrères. Après avoir exposé de la manière 
la plus énergique combien il étoit important de ne pas 
retarder les opérations par des lenteurs préjudiciables, 
que rapproche des solennités exigeoit impérieusement 
leur présence dans leurs paroisses, que par ces considé- 
rations, et plusieurs autres très intéressantes, il reque- 
roit la Chambre de procéder sur le champ à la délibéra- 
tion demandée. 

Cette motion a été appuyée par un grand nombre de 
voix confuses. 

Mgr le président a dit que le zèle de MM. les curés 
étoit légitime; mais qu'il les prie d'observer que plus les 
opérations sont intéressantes plus elles exigent de matu- 
rité; qu'une activité trop indiscrète est toujours dange- 
reuse ; cependant que pour calmer une agitation qui 
paroit devenir trop tumultueuse, il consent de procéder 
à la délibération requise, s'étant fait représenter la liste, 
il a lui-même interpellé tous les membres les uns après 
les autres suivant l'ordre de leurs inscriptions. Les opi- 

logique qui soulèvent les applaudissements et mettent le prélat 
dans le plus grand embarras. Celui-ci, dans un discours où il 
déploie toutes les ressources de son esprit si fin et si délié, essaye 
en vain de rappeler l'assemblée au calme, à la prudence, à la matu- 
rité dans les décisions ; ses tentatives dilatoires n'échappent point 
aux curés. EnEn, le tumulte ayant grandi outre mesure, le prési- 
dent se résout à Tappel nominal, espérant que certains caractères, 
entraînés dans la confusion d'une foule agitée, où facilement se 
dérobent les responsabilités personnelles, faibliraient devant une 
interrogation directe. Son attente fut trompée. La majorité, il est 
vrai, fut de quatre voix seulement. C'est ce qui explique les manœu- 
vres suivantes qui se dégagent aisément de la simple lecture du 
Procès-verbal, et qui avaient pour but de détacher quelques mem- 
bres de la majorité. Mais les contre-manœuvres du Tiers et son 
énergie firent échouer cette nouvelle tentative. On n'essayera 
même plus un appel nominal, qui pourrait cette fois faire constater 
la déroute du parti Luzines. Aussi bien celui-ci, dans ses protes- 
tations, insistera sur les auatre voix du premier vote, et ne parlera 
ni du second ni surtout du troisième. (Page 2 53). — Pendant que 
ceci se passait dans la Chambre du Clergé, on comprend toute 
Tanxiété des deux autres, et enfin le désappointement de la Noblesse 
et la joie du Tiers. Les procès-verbaux qui en disent beaucoup en 
laissent entrevoir bien davantage. 
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nions recensées la pluralité a été pour renoncer aux 
formes particulières au Clergé dans la répartition des 
impositions. 

Attendu que la séance se trouve prolongée dans la nuit 
Mgr le président a dit que la conclusion seroit rédigée . 
dans la forme qu'il convient de luy donner pour être 
notifiée au Tiers-Etat lorsque les circonstances permet- 
tront, et qu'elle sera préalablement lue à la prochaine 
séance qu'il a indiquée à demain vendredy heure de 
cinq et demie de relevée. 

f R. Evêque de Dijon. 
MuTEL, Secrétaire. 

Du vendredi trois avril ijSg^ heure de cinq et demie 
de relevée. 

Monseig' l'Evêque de Dijon président. 

La Chambre formée Mgr le président a ouvert la 
séance, par la lecture du projet de conclusion de la 
séance d'hier de relevée après plusieurs débats assez vifs 
sur la manière dont on a exprimé les deux avis princi- 
paux auxquels se sont réduits toutes les opinions parti- 
culières, il a été convenu qu'il seroit réformé et rapporté. 

Mgr le président ayant égard à la solemnitédu dimanche 
des Rameaux et à la nécessité ou plusieurs de MM. les 
curés se trouvent de se rendre à leurs paroisses, a jugé 
à propos d'ajourner la Chambre à Lundy cinq du présent 
heure de dix du matin. 

Comme la séance levoit, Mgr le présid' étant près de 
la porte a rencontré une députation nombreuse du Tiers- 
Etat, il est retourné au bureau et a prié tous MM. de 
reprendre leur séance. 

Le chef de la députation a renouvelle les instances de 
son ordre pour engager le Clergé à luy faire pan de sa 
délibération. 

Mgr le présid* a répondu que Tordre du Tiers-Etat ne 
pouvoit ignorer les dispositions du Clergé, que si jus- 

16 
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ques à présent on avoit différé à les notifier officiellement, 
c'était pour ne pas manquer à Tordre de la Noblesse avec 
lequel le Clergé avait pris des engagements d'honnêteté, 
que au surplus on alloit prendre toutes les mesures les 
plus propres à opérer la satisfaction de tous les ordres; 
en conséquence il a proposé à la Chambre de se rassem- 
bler demain à neuf heures ce qui a été adopté générale- 
ment. 

+ R. Evêque de Dijon. 
MuTEL, Secrétaire. 

Du samedy quatre avril 178g, heure de neuf du matin. 
Monseig' TEvêque président 

La Chambre formée en nombre suffisant, Mg' le pré- 
sident a rapporté le projet de délibération contenant la 
réponse si vivement sollicitée de la part du Tiers-Etat, 
conçu en ces termes. 

La Chambre du Clergé ayant mis en délibération s'il 
ne convenoit pas de consentir, i"* à être taxé conmie et 
avec les autres cytoyens, c'est-à-dire dans le même lieu, 
par les mêmes asséeurs et sur les mêmes rôlles pour 
toutes les impositions pécuniaires de quelque nature 
qu'elles puissent être; 2** si il n'était pas à propos de 
conserver la forme particulière au Clergé, c'est-à-dire la 
distribution des Cottes en différentes classes selon la 
nature des bénéfices et la valeur de chacun d'eux dans 
leurs espèces, de manière que les bénéfices à charge 
d'âmes et à résidence supportent une imposition moindre 
que celle qu'ils auroient supportée (i). 

I . La deuxième partie de la délibération paraît très raisonnable 
et tout à fait en faveur des curés de campagne. Pourquoi n'est-elle 
pas admise par ceux-ci ? Cest que d'abord ils craignent un piège. 
Habitués à se voir traiter avec assez de dédain et peu de justice par 
les hauts bénéôciers, qui j)ourraient encore les Irustrer dans la 
répartition de Timpôt, us préfèrent aux formes antiques de leur 
ordre le niveau d'une bureaucratie sans entrailles, passant désor- 
mais indistinctement sur tous. Et puis les préventions d'origine 
leur font subir l'influence du Tiers-État plus facilement que celle 
de la Noblesse. 
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La Chambre a été d'avis de : i^ consentir à l'imposi- 
tion telle qu'elle a été proposée ; 2** de faire le sacrifice 
de la forme (i). 

L'énoncé de cette délibération a été généralement 
adopté, et remis aux secrétaires pour être transcrit et 
envoyé au Tiers-Etat lorsque la Chambre le jugera conve- 
nable et à propos. 

Monseigneur le président a ensuite proposé de délibé- 
rer si la Chambre envoyeroit sur le champ notifier sa 
réponse à l'ordre du Tiers-Etat; ou si il n'étoit pas 
à-propos de prévenir MM. de la Noblesse avant de faire 
cette démarche. La matière mise en délibération et les 
suiafrages recueillis par individus, la grande pluralité a 
été de prévenir MM. de la Noblesse, et ensuite envoyer 
à la Chambre du Tiers-Etat notifier officiellement la 
réponse définitive du Clergé. 

A cet instant on a annoncé une députation de MM. de 
la Noblesse. 

Quatre députés sont entrés, ils ont dit que la Chambre 
de la Noblesse venoit d'apprendre le parti auquel le 
Clergé s'étoit déterminé, malgré l'engagement pris avec 
elle, qu'elle en étoit blessée et en porteroit ses plaintes 
et se sont retirés. 

La Chambre ayant pris en considération combien il 
est important de ne manquer à aucun des égards dûs à 
un ordre .aussi respectable que celuy de la Noblesse a 



I. Cest la seconde fois que Ton vote sur le même objet. Hier, 
quatre voix de majorité ; aujourd'hui, la même délibération est 
généralement admise ; demain, la plus grande partie de la Chambre 
en demandera l'exécution. Vraiment le parti Luzines joue de mal- 
heur; mais il ne renonce point à ses intrigues. Des deux côtés on 
cherche un appui, les uns dans le Tiers-Etat, les autres dans la 
Noblesse. Celle-ci prévenue aussitôt envoya immédiatement quatre 
députés à la Chambre ecclésiastique pour lui porter la résolution 
hautaine qu'elle venait de prendre. Le ton comminatoire des gen- 
tilshommes dut en imposer à une grande partie du Clergé, car il 
eut un moment d'hésitation pendant lequel la minorité put faire 
suspendre l'effet du vote et retarder la communication au Tiers- 
Etat de la malencontreuse délibération. 
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suspendu l'efiet de la délibération^ et a résolu de se ras- 
sembler de relevée. 
Mgr le président a indiqué l'heure de trois (i). 

f R. Evêque de Dijon. 
MuTEL, Secrétaire. 

Du samedi quatre avril 178 g^ heure de trois de relevée. 
Monseigneur TEvêque de Dijon président 

La Chambre a été lente à se former en nombre suffi- 
santy enfin vers les quatre heures Mgr le président a 
ouvert la séance. 

M. Labbé de Luzines a demandé la représentation du 
procès-verbal jusqu'au moment présent; le secrétaire 

1 . Au sortir de la séance les esprits s'agitèrent ; des conciliabules 
se tinrent ; les membres du Tiers mêlés aux groupes gourmandè- 
rent le Clergé de sa pusillanimité. Enfin M. Moutrilie se décide à 
saisir de Tanaire le lieutenant général. Un grand nombre de ses 
confrères se joignent à lui, parmi lesquels nous connaissons 
MM. Pincedé, curé de Spoy ; Terguet, curé d'Arc-sur-Tille ; Moin- 

§eon, curé de Nuits; Durand, mépartiste à Nuits et chapelain 
'Agencourt; Genret, prieur de Marsannay-la-Côte ; Chamonvert, 
cure deFlamerans; Griselle, curé dé rJolay; Merceret, curé 
de Fontaine -les -Dijon; Tarnière, chanoine de Saint -Jean; 
Villemain, curé de Saint-Apollinaire ; Chauchot, curé d*Is-sur- 
Tille; Dureuille, curé de Couternon; Joly, prieur d'Orgeux; 
Lagarde, chapelain de Nolay; Cantin, député des Ursulines de 
Beaune; Bauchetet, curé d'Oisilly. Ils représentèrent que c par une 
délibération prise dans la Chambre du Clergé à la pluralité des 
voixy il a été arrêté de faire porter à la Chambre du Tiers-Etat la 
réponse du Clergé... que ladite délibération est formée depuis 
environ trois jours; qu'il a été arrêté le jour d'hier, également à la 
pluralité des voix, d'envoyer cette délibération à la Chambre du 
Tiers-Etat ; que même les députés chargés de l'apporter ont été 
nommés; que néanmoins quelque invitation, quelque instance que 
les membres du clergé aient faites pour obtenir l'envoi au «Tiers- 
Etat de la délibération ci-dessus, ils n'ont pu, jusqu'à présent, y 
réussir. En conséquence ils supplient le lieutenant général, en leur 
donnant acte du refus fait par le président de ladite Chambre, de 
faire remettre ladite délibération aux députés nommés pour l'ap- 
porter au Tiers-Etat; d'ordonner, pour ce regard, ce qui lui paraî- 
tra convenable. » Le lieutenant-général les assigne à comparaître 
encore à deux heures et demie, et arrête que « le seigneur prési» 
dent de la Chambre du Clergé sera de nouveau invité à faire remettre 
entre les mains des députés nommés à cet effet la délibération dont 
il s'agit pour être apportée au Tiers-Etat, sinon... il nous en sera 
de nouveau référé pour v être par nous pourvu. » (V. Arch. parle- 
ment. Procès-verbal du Tiers-État. Art. Dijon). 
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chargé de la rédaction a représenté que les séances de 
la Chambre, et les travaux de la commission ont été si 
pressés qu'il ne lui a pas été possible de donner au procès- 
verbal une forme suivie et présentable, qu'il avoit soin de 
recueillir sur un plumitif toutes les notes nécessaires 
pour constater les faits et leur donner une suite raison- 
née, que cet usage étoit suivi dans plusieurs Compagnies. 

Mgr le président a observé à M. Labbé de Luzines 
que sa pétition dans le moment présent étoit sans objet 
et qu'il le prioit de ne pas y insister. M. Labbé de 
Luzines a demandé qu'il en soit fait registre, ce qui luy 
a été accordé à telles fins que de raison. 

La plus grande partie de la Chambre a demandé 
l'exécution de la délibération prise dans la séance du 
matin (i). Mgr le président a nommé .quatre députés 

I. Maintenant la majorité est devenue la plus grande partie de 
la Chambre; soit parce aue le parti le plus fort grossit toujours, 
soit parce que l'abDé de Luzines, découvrant trop son jeu, vient, 
par ses taquineries sur le procès-verbal, d'indisposer la plupart 
des membres du Clergé. Quant au président, averti de la démarche 
dj M. Moutrille et de ses adhérents, force est enfin de s'exécuter. 
Mais les têtes se sont échauffées : des divers points de la salle on 
demande à grands cris de porter immédiatement la fameuse délibé- 
ration au Tiers qui l'attend. C'est alors que M. Moutrille intervient 
pour modérer les impatiences intempestives et s'offre à tout arran- 

§er, sans manquer aux engagements envers la Noblesse. Lorsqu'il 
emande d'être chargé avec trois de ses confrères de porter la 
délibération au Tiers-Etat en passant par la Chambre des gentils- 
hommes, savait-il que ceux-ci n'étaient pas en séance ? Ou bien les 
gentilshommes laissèrent-ils à dessein leur salle vide pour ne pas 
les recçvoir? Nous croyons à cette dernière alternative plus con- 
forme à la dignité et à la lovauté du curé d'Auxonne, qui, dans ces 
graves conjonctures et maieré la pression des impatients, ne se 
démentit jamais. D'ailleurs les quatre députés firent constater par 
le lieutenant-général leur démarche infructueuse dans la Chambre 
des gentilshommes. Ceux-ci, ayant évité la fâcheuse députation, ne 
tardèrent pas à se réunir, mais pour recevoir l'abbé de Luzines 
avec trente-trois membres de la minorité du Clergé qui venaient se 
plaindre de leurs confrères. Ils rédigèrent une protestation qui 
resta sur le bureau et s'accrut de nouvelles signatures, entre autres 
du frère Jacquet, minime, au nom de tous les ordres religieux. La 
Noblesse les acclama « en témoignage de la satisfaction qu'elle 
éprouvait de voir qu'ils avaient eu assez de loyauté et de courage 
pour ne point tremper dans la malhonnêteté gratuite des autres 
membres du Clergé. » (V. Procès-verbal de la Noblesse. Fonds 
Juigné. Ibid.). 
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pour se rendre auprès de la Noblesse auparavant de por- 
ter au Tiers-Etat la Réponse du Clergé aux demandes 
précises qui luy ont été faites, deux députés ont prié 
d'être dispensés pour des raisons qu^ leur sont pani- 
culières. M. Moutrille curé d^Auxonne s'est avancé au 
milieu delà salle, a demandé permission d'être entendu, 
il s'est adressé à plusieurs des membres de la Chambre 
qui paroissoient avoir oublié les engagements pris dans 
la séance du matin ; il est convenu que l'ordre du Clergé, 
aux termes de sa délibération, ne pouvoit se dispenser 
de prévenir l'ordre de la Noblesse auparavant de porter 
son vœu au Tiers-Etat; qu'il avoit conçu le moyen de 
satisfaire à l'engagement vis-à-vis de la Noblesse et aux 
empressemens de ses confrères ; qu'il supplioit en consé- 
quence Mgr le président de nommer une députation. 
Mgr le président a prié M. le curé d'Auxonne de s'en 
charger, voyant qu'il était de la plus grande conséquence 
de ne plus différer, avec trois autres curés. Il a remis sur 
le bureau la feuille de la délibération; M. le curé 
d'Auxonne est sorti avec MM. les curés de Beaune, d'Aise- 
rey et de Quétigny. 

Ces MM. rentrés, M. le curé d'Auxonne a dit que la 
première démarche de la députation a été de se rendre à 
la Chambre de la Noblesse, que l'Ordre n'étant pas 
assemblé, les députés ont cru pouvoir sans différer se 
rendre à la Chambre du Tiers-Etat, qu'ils ont déposé sur 
le bureau la délibération dont ils étoient porteurs et 
demandé acte au président de leur démarche à la 
Chambre de la Noblesse pour leur servir ce que de rai- 
son. 

Quelques instants passés, MM. les députés du Tiers- 
Etat au nombre de douze sont entrés, ont dit que leur 
Chambre d'une voix unanime a arrêté de témoigner à 
l'ordre du Clergé le vœu qu'elle fait pour qu'une con- 
duite aussi digne d'éloges puisse lui mériter les hom- 
mages de la France entière, comme elle lui acquiert 
pour jamais le dévouement de toute la province. Ils 
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lont déposé sur le bureau copie de leur délibération 
cottée 5. 

Mgr le président a levé la séance ; ayant égard à la 
solennité du dimanche des Rameaux, il a indiqué la 
prochaine assemblée à lundy six présent mois heure de 
quatre de relevée. 

+ R. Ev. de Dijon. 
MuTEL, secrétaire. 

{A suivre.) L'abbé A. Guérin. 
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B l'entrée du sanctuaire de Téglise paroissiale de 
Serrigny, près Beaune, qui faisait autrefois par- 
tie du diocèse d'Autun et qui appartient main- 
tenant au diocèse de Dijon, on remarque une pierre 
tombale, déjà fruste, sur laquelle on lit ces mots : « Cy 
Gist, Ai" Antoine Lulier^ prêtre^ Curé de Serrigny qui 
décéda le 8 décembre lyogy priés Dieu pour luy, » 

En 1768, on levait cette pierre pour déposer dans le 
même tombeau, le corps de M^® Philippe Jeanniard qui 
avait succédé immédiatement à M. Lulier et administré 
la paroisse pendant soixante ans. — Le long et unique 
séjour de ce prêtre dans sa paroisse piqua ma curiosité 
et me porta à faire quelques recherches à son égard, dans 
les archives fabriciennes de Serrigny. 

Ce que j'ai découvert a trait exclusivement à la nomi- 
nation de M. Jeanniard à cette cure. A Tépoque où elle 
eut lieu, les choses ne se passaient pas comme aujourd'hui . 
La discipline de VEglise de France a été tellement bou- 

I. Tous les détails contenus dans cet article sont extraits des 
documents originaux conservés dans les archives fabriciennes de 
la paroisse de Serrigny. 
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leversée par la Révolution, que les nouvelles institutions 
mises en vigueur par le Concordat font oublier les 
anciennes. Il n'est peut-être pas inutile de les mettre en 
parallèle, ne serait-ce que pour en faire ressortir les 
divergences. Quoi de plus simple, de nos jours, que la 
nomination aux succursales, c'est-à-dire à la grande majo- 
rité des paroisses ? Le titulaire d'une église succursale 
vient-il à mourir, ou s'éloigne- t-il de son troupeau, de 
gré ou de force ; après quelques semaines, quelques 
mois au plus, un autre prêtre reçoit de Tévêque diocé- 
sain une feuille de pouvoir, il se rend à son poste et la 
nomination est faite. 

Jadis les choses étaient plus compliquées, et il n'était 
pas rare de voir, à l'occasion de la nomination à une 
modeste cure de village, tous les pouvoirs ecclésiastiques 
séculiers et réguliers en mouvement ([). Pour peu qu'il 
survint quelque contestation, ce qui arrivait fréquem- 
ment, la Cour de Rome elle-même était obligée d'inter- 
venir. L'exemple que nous allons citer, exempt d'ailleurs 
de tous débats, suffira cependant pour donner une idée 
de la manière dont les choses se passaient au commence- 
ment du dix-huitième siècle. 

Il existait à Serrigny un prieuré de l'ordre de Saint- 
Benoît, dépendant de l'abbaye de Saint-Seine, érigé peu 
de temps après l'an ii34 et dont les religieux faisaient 
la desserte de la paroisse. Le prieur de Serrigny est un 
des premiers qui soient cités dans le cartulaire de cette 
abbaye (2). Après l'extinction du prieuré, l'église de 
Serrigny fut desservie par un curé à la nomination de 
l'abbaye de Saint-Seine et il en fut ainsi jusqu'à la 
Révolution de 1789. 

1. Mémoire de la Société Eduenne y t. XII, p. 403. Fr. Grignard. 

2. Cartulaire de l'abbaye de Saint-Seine, p, 19 et passim, Autun 
chrétien, p. iSy, etc. — Courtépée, II, p. 354, etc. Archives de la 
Côte-d'Or, tables générales, t. XVIII, p. 19. Gallia Christ., IV, 
p. 700. Notice sur N.-D, du Chemin, par Pelsel, p. 46. Dijon, Hé- 
mery, lib. 1861. — Mémoire de la Commission des Antiquités du 
département de la Cote-d'Or, années 1 865- 1866, p. 226-236. 

i6* 
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En 1709, après la mort de M. Lulier, on s'adressa 
donc à l'abbaye pour obtenir un successeur. Cette der- 
nière venait tout récemment de recevoir pour abbé com- 
mendataire Jean-François Molier ou Monillier de la 
Fayette, abbé de Visac, comte de Mâcon et docteur en 
Sorbonne (1), Or, par un traité passé en 1696 entre son 
prédécesseur immédiat, l'Abbé de Druis et la Commu- 
nauté, la messe conventuelle avait été partagée en trois 
lots ; l'abbé en avait deux pour sa part et la communauté 
jouissait du troisième. Par ce partage, chacun avait les 
droits et les charges de son lot (2). La cure de Serrigny 
étant dans le lot de la Communauté, c'était aux religieux 
à faire la nomination du curé. C'est pourquoi « le 
lundy (3) seixième du mois de décembre, l'an mil sept 
cent neuf, le Révérend père Dom Abraham Farin, prieur 
de 1 abbaye de Saint-Seine, ordre de Saint-Benoît, con- 
grégation de Saint-Maur, ayant fait assembler capitulai- 
rement, au son de la cloche, à la manière accoutumée, 
tous les religieux de la Communauté, leur a représenté 
que la Cure de la paroisse de Saint-Marcel de Serrigny, 
près Beaune, était vacante depuis huit jours, par la 
mort de M. Lhuillier, ancien curé de ladite paroisse et 
que selon la transaction faite avec Monsieur noire abbé 
que toutes les Cures qui tomberaient dans le partage que 
nous avons fait, et qui seraient dans nôtre lot, seraient 
à la nomination de la Communauté, il étoit à propos 
d'y nommer une personne capable de remplir cette 
cure. » 

Mais depuis huit jours que le titulaire était mort, il 
s'était déjà présenté plusieurs candidats qui s'étaient 
fait recommander aux religieux par des personnages 
influents. Il paraît même que la Communauté ne parve- 
nait pas facilement à s'entendre sur le choix qu'elle devait 

1. Mémoire de la Commission des Antiquités de la Côte-d'Or, 
i885-i886, p. 251-260. 

2. Ut supra. 

3. Extrait des actes capitulaires de la Communauté de Tabbaye 
de Saint-Seine. 
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faire puisque après « délibération, il a été conclu que 
pour le bien de la paix et pour éviter tout différend on 
éliroit un de ceux-là, par ballottes et suffrages secrets. 
Ce qu'ayant été ains}^ fait, M* Janniard reconnu comme 
de bonnes mœurs, d'une capacité suffisante et d'un zèle 
propre pour gouverner prudemment les âmes , l'a em- 
porté par dessus les autres et qu'ainsy ledit sieur Jan- 
niard seroit pourvu incessamment à ladite cure pour 
en faire les fonctions. » 

Le prieur et sept religieux signèrent le procès-verbal 
d'élection qui fut en outre scellé du sceau capitulaire, 
portant au' recto une main soutenant la crosse abba- 
tiale avec ces mots : Sigillum capituli sancti sequani. 

L'élection accomplie, il fallait que la nomination fut 
faite pardevant le notaire royal, apostolique, commis à 
cet effet, et pour cela il était nécessaire de se rendre 
à Dijon. La communauté passa donc procuration le 
21 décembre 1709 à l'un de ses membres, le frère 
Hugues Cadier, par un acte authentique contrôlé le 
même jour et signé de tous les religieux en présence de 
M* Refrognet, notaire royal à Saint-Seine. Muni de 
cette pièce et de l'extrait de l'acte capitulaire d'élection, 
le frère Cadier se rendit à Dijon, comparut devant le 
notaire royal et apostolique au diocèse de Langres 
demeurant sur la paroisse Notre-Dame de Dijon, se 
fit assister en qualité de témoins par un chanoine du 
nom de Denis Duquelin et par un prêtre mépartiste de 
Notre-Dame appelé Pierre Briois, et enfin nomma le 
sieur Janniard à la cure de Saint-Marcel de Serrigny 
« pour en percevoir tous les fruits, revenus appartenant 
et dépendant » avec supplique à Tordinaire du diocèse 
d'Autun « de donner toutes lettres de permission et 
institution à ce nécessaires. » 

Les pièces que nous venons d'analyser et qui étaient 
indispensables pour obtenir l'institution canonique, 
devaient être revêtues de l'insinuation. Dans le langage 
canonique de l'époque, insinuer c'était démontrer, et 
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dans Tespèce l'insinuation n'était autre chose qu'une 
exhibition faite des lettres de nomination à ceux qui 
avaient pouvoir de conférer la juridiction, c'est-à-dire 
à l'évêque ou à ses vicaires (i). La cure de Serrigny 
étant dans le diocèse d'Autun et l'abbaye qui en avait 
la collation dans le diocèse de Langres, l'insinuation 
des pièces se fit à Autun le 2'i décembre 1709 et à Lan- 
gres le 7 janvier 17 10. 

Toutes les pièces étant en règle, il s'agissait d'obtenir 
l'institution canonique de l'ordinaire à l'évêché d'Autun. 
Or, à cette époque, il y avait près d'un an que Mgr 
Bertrand de Senaux était mort et la vacance du siège 
épiscopal durait encore. Elle fut donc donnée par le 
vicaire-général M. Antoine Dufeu, qui s'intitule « sacrae 
theologise doctor, decanus insignis ecclesiae Cathedralis 
Eduensis, Vicarius Generalis et officialis Ill°" et Rd" 
Dmi.Dmi Claudii de St Georges Archiepiscopi, Comi- 
tis Lugdunensis, Galliarum Prîmatis, regimen et admi- 
nistrationem in spiritualibus sedis episcopalis Eduen- 
sis,. ipsâ sede vacante, habentis ». 

Nous ne relèverons dans cet acte d'institution que la 
clause suivante : M. Janniard présent et acceptant est 
investi du pouvoir de propre pasteur « sub onere resi- 
dentiae personalis et sub eâ. lege ut cum primum requi- 
situs fueris terecipias in seminarium Eduense aut aliud 
designandum, ut ibi exerciis spiritualibus vaces pertres 
menses ». 

Tout était-il enfin terminé et le nouveau pasteur 
pouvait-il , après ces longues formalités, se rendre au 
milieu de son troupeau ? Non, pas encore. Il devait 
avant d'exercer son ministère prendre possession de 
son bénéfice et en faire dresser l'acte authentique par 
M* Denis Bourrée, notaire royal et apostolique commis 
aux ville et archiprêtré de Beaune, dûment assisté de 
témoins. 

I. Mém, de la Société Eduenne. T. XII, p. 485. Fr. Grignard. 
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C'est la cérémonie qui avait lieu à Serrigny dans 
l'après-midi du 28 décembre 1709. Le notaire apos- 
tolique constatait, non sans avoir longuement relaté 
toutes les pièces précédentes, que le sieur Philippe 
Janniard « avait été mis dans la réelle, actuelle et cor- 
porelle possession de la cure sous lynvocation de sainct 
Marcel de Serrigny, ensemble des droits, fruict, proffits 
et revenus qui en dépendent par sa libre entrée de 
laquelle église, sumption deau benitte, prières faites à 
genoux au devant du prâc autel, baise d'y celuy, touche 
du S^ Ciboire, séance dans la place destinée au sieur 
curé, son des cloches, visitte des fonds baptismaux et 
autres cérémonies et formalités en tel cas requis et accou- 
tumées deûment faites et observées ». 

Ainsi se trouvait accomplie cette nomination qui avait 
nécessité un acte capitulaire, trois actes notariés et un 
acte canonique; mis en cause un officiai, un grand- 
prieur, sept religieux, un chanoine, un prêtre mépar- 
tiste, trois notaires royaux, cinq chanceliers (i) et plu- 
sieurs témoins (2), Heureusement tout ce personnel de 
dignitaires ecclésiastiques n'avait pas travaillé en vain. 
M. Janniard devenait curé de Serrigny ad multos annos^ 
puisque soixante ans après sa prise de possession , ses 
paroissiens reconnaissants inscrivaient au bas de Tépi- 
taphe de son prédécesseur , ces paroles, éloquentes dans 
leur simplicité et leur concision , que Ton peut encore 
lire aujourd'hui dans l'église de Serrigny : 

Cf'gist M^ Philippe Janniard^ très-digne prêtre curé 
de Serrigny qui desservit pendant l'espace de 6à ans 
décédé le /• ApHI ij6S. priés Dieu pour le repos de 
son ame. 

Labbé René Garraud, 

Curé de Premeaux. 



1. Les chanceliers; Vieillard-Rouilland, Frappiet et Poulet. 

2. Les témoins: Jean Pidault, prêtre; Loiseau, diacre; Bou- 
driot, fabricien, etc., etc. 
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Georg HUffer. — Der heilige Bernard von Clairvaux. Munster 
1886, t. I, gr. in-S®, xv-246 p. 

Quelque considérable que soit le nombre des travaux dont saint 
Bernard a été l'objet, ce n'en est pas moins une lourde tâche que 
d'écrire, avec la précision scientifique qu'exige la critique 
moderne, la vie de ce grand homme. Ce moine a déployé tant 
d'activité, a eu tant d'empire sur ses contemporains, a tant contri- 
bué à imprimer au siècle dans lequel il vécut, sa direction, que les 
documents de tout genre qui nous renseignent sur son compte 
sont presque innombrables; et l'enthousiasme que ce grand saint 
a excité dans tout l'occident, explique qu'ils nous aient été conser- 
vés dans un grand nombre de manuscrits. Les éditions d'Horst et 
de Mabillon au xviii* siècle ont été le point de dépan d'une foule 
de travaux, parmi lesquels on peut signaler celui de Dom Clé- 
mencet (Histoire littéraire de saint Bernard et de Pierre le Véné- 
rable, Paris 1773, in-40) et l'excellente notice insérée au tome XIII 
de l'Histoire littéraire de France. Mais le travail de M. Georges 
HUffer, à en juger par ce premier volume qui vient de paraître, 
surpassera, en importance scientifique, toutes les histoires de 
saint Bernard publiées jusqu'à ce jour. L'auteur, professeur à 
l'Académie de Mlinster en Westphalie, n'a pas reculé devant de 
longs voyages en France, en Espagne, en Italie, en Autriche, en 
Allemagne, et il a eu de plus la bonne fortune de pouvoir utiliser 
les notes du comte de Montalembert, qui avait entrepris, peu de 
teqjips avant sa mort, d'écrire une vie de saint Bernard. 

Il ne s'agit encore, dans ce premier volume, que d'une étude 
critique des sources. La plus importante est la Vita Bemardi en 
cinq livres, qui fut écrite peu de temps après la mort du saint,reçut 
l'approbation d'une assemblée d'évêques et d'abbés, et fut très 
répandue dans tout l'occident. On connaît plus de cent manus- 
crits qui la renferment en tout ou en partie ; notre bibliothèque 
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de Dijon en possède un qui provient de l'abbaye de Cîteaux (i). 
Ces manuscrits dont M. HUffer a étudié une soixantaine, et dont 
trente environ paraissent remonter au xir* siècle, se rattachent à 
deux types principaux, qui ne concordent pas en tous points : 
ainsi tout un groupe de ces manuscrits fait naître saint Bernard à 
Châtillon... Bernardus Castellione Burgundiœ oppido oriundus 
fuit... Une autre Vita Bemardiy dont M. H. n'apprécie pas moins 
judicieusement l'importance ^p. 143-152) fut écrite entre 1167 et 
1 170 par Alain, évêque d'Auxerre, ancien abbé de Larivour près 
de Troyes. Nous en possédons une dizaine de manuscrits : le 
meilleur est celui de la bibliothèque de Troyes (catal. n» 1485). 

A ces documents s'en ajoutent plusieurs autres : c'est d'abord 
une sorte d'oraison funèbre du prieur de l'abbaye de Morimond ; 
puis une notice de Gaufrid d'Auxerre, qui fut notaire (c'est-à-dire 
secrétaire) de saint Bernard et plus tard abbé de Clairvaux ; la 
biographie fantaisiste de Jean l'H ermite, la chronique de Clair- 
vaux ; le liber miraculorum d'Herbert, évêque de Torres (en Es- 
pagne), ancien moine de Clairvaux ; et Vexordium magnum cister- 
ciense. Un chapitre intéressant (p. yo-ioS) est consacré à la 
relation du voyage que saint Bernard fit en Allemagne en 1146- 
1 147 pour y prêcher la seconde croisade» Là, comme en France, 
son éloquence a dépeupla les champs, les bourgs et les villes ; » 
il triompha à Francfort des hésitations de l'empereur Conrad III, 
et excita dans tout l'occident, dit Otton de Freysing, le plus vif 
enthousiasme... Spiritus peregrini Dei totam penè Hesperiam 
afflavit. Un petit opuscule, connu sous le nom de Liber miraculo^ 
rum et écrit sans doute par ses compagnons de route, lui attribue 
au cours de ce voyage de nombreuses guérisons. 

Une dernière et précieuse source d'informations, ce sont les 
sermons et surtout les lettres de saint Bernard, dont nous possé- 
dons un assez grand nombre, et qui nous tont connaître ses rares 
qualités d'esprit et de cœur, en même temps que sa prodigieuse 
activité. M. HUfFer publie lui-même quelques lettres inédites 
(p. 209-225) qu'il fait précéder d'un bref commentaire (2), et un 
remarquable sermon sur le mariage, prononcé en ii5i au synode 
de Chartres, et qui a été retrouvé dans un manuscrit de la biblio- 
thèque royale de Bruxelles. 

Cette brève analyse suffit à montrer l'importance du travail de 
M. HUfFer. S'il est permis de le trouver un peu surchargé de 



I . C'est un petit in-fol., inecrit au catalogue sous le n*» 39B, et dont U belle écriture 
gothique paraît du treizième peut-être même de la fin du douzième siècle. 

a. La huitième de ces lettres (p. a 14-21 5) est adressée i l'abbé de Saint-Bénigne de 
Dijon, et a pour but d'intercéder en faveur d'un moine qui avait quitte deux fois le cou« 
vent. 
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détails, on ne peut du moins méconnaître sa haute valeur scienti- 
fique ; et les discussions sont souvent des modèles de critique 
érudite et pénétrante. Nous serons heureux de posséder bientôt, 
écrit par un catholique et un savant, un ouvrage magistral sur 
l'homme extraordinaire dont nous sommes fiers d'être les compa- 
triotes, et dont Tesprit, l'éloquence, les vertus subjuguèrent tel- 
lement les âmes, qu'il fut l'arbitre des plus grandes affaires de son 
temps, l'oracle des peuples, le conseiller, on a même pu dire le 
maître des rois, des évêques et des papes. 

G. Blondel. 



M. Vahhé Thomas. — La belle défense de Saint-Jean-de-Losne, 
en i656 

Sous ce titre et à l'occasion de la fête commémorative qui vient 
d'être célébrée avec tant d'éclat, M. le curé de Saint-Jean-de-Losne 
a publié le récit authentique, approfondi, complet de ce fait 
d'armes incomparable . Si les habitants de la petite ville traitée 
dédaigneusement de bicoque par cinquante mille assiégeants, sont 
fiers, à bon droit, de leurs valeureux ancêtres, qu'ils soient fi ères 
aussi de l'historien qui, avec son âme patriotique et son cœur de 
prêtre, raconte, en un style du meilleur aloi, les prodiges de bra- 
voure qu'enfantèrent l'amour du pays et la confiance au Dieu de 
TEucharistie. 

Après un résumé rapide et nécessairement concis des causes 
qui amenèrent l'invasion de Galas, quand il nous a fait connaître 
les personnages qui, de près ou à distance, vont figurer dans le 
drame, l'auteur nous met en face de la place à enlever d'assaut. 
L*ennemi doit en être le maître pour avoir un passage sur la 
saône et communiquer avec la Comté. Etudes topographiques, 
détails techniques sur les fortifications, avantages et dangers 
qu'elles présentent, ressources ou plutôt dévouement des ass.é- 
gés, tout est décrit avec une clarté merveilleuse. « Vous êtes 
né soldat 1» disait à M. l'abbé Thomas, un officier supérieur, après 
lecture de son livre. 

Voici l'ennemi 1 vieilles troupes aguerries. Croates féroces. 

Les launais jurent solennellement et signent l'engagement de 
brûler leur ville et de se faire tuer tous, plutôt que de livrer pas- 
sage. Scène sublime dans son austère et chrétienne simplicité? 
Puis, pendant neuf longues journées et autant de nuits, contre 
chaque attaque de plus en plus furieuse, enfants, jeunes filles, 
femmes, vieillards, infirmes, mêlés aux combattants, tiennent tête 
à l'ennemi. 

Et ce drame où rien n'est oublié, où chaque héros est nommé, 
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mis en relief, se déroule sans confusion, et vous tient dans une 
anxiété croissante. 

M. Thomas, dans la Théorie de la dévotion au sacré Cœur de 
Jésus, nous avait fait apprécier sa science théologique, sa rare éru- 
dition et son talent d'écrivain. La souplesse de sa plume se montre 
dans la belle défense, sous un aspect nouveau. Il s'y révèle véri- 
table historien, chercheur ingénieux, utilisant les faits déjà racon- 
tés, déterrant des documents jusqu'alors inconnus, dénouant les 
trames d'une diplomatie occulte, dénonçant les fourberies et les 
intrigues de l'ambition, rendant envers et contre tous prompte 
et bonne justice. Admirable tableau d'une génération profondé- 
ment chrétienne tracé avec un cœur français, avec une âme de 
prêtre donnée toute entière à son troupeau, offert à ses parois- 
siens bien aimés qu'il travaille avec tant de zèle à ramener à ce 
qu'étaient leurs pères. 

X. X. 

Le vœu de la ville de Dijon fait le 6* de septembre i5i4au sujet 
du siège des Suisses en i5i3. In- 12 de 24 pages. 

Petite plaquette renfermant deux pièces fort intéressantes; l'une 
est la relation faite par Pierre Tabourot du siège mis devant 
Dijon par les Suisses en i5i3, relation déjà publiée en partie par 
G. Peignot ; l'autre, inédite, est l'extrait du vœu fait l'année sui- 
vante pour rendre grâces à Dieu de la délivrance inespérée de la 
ville de Dijon. Nous devons remercier et féliciter l'amateur érudit 
qui nous a donné ces deux pièces. 

Notice sur une crosse en ivoire conservée dans l'église Saint- 
Vincent de Chalon-sur-Saône et sur une inscription du xii* siècle, 
par Henri Batault. In-8« de 36 pages. 

Les églises qui renfermaient autrefois de véritables richesses 
artistiques et archéologiques, ont été dépouillées par les guerres 
et les révolutions ; aussi le savant éprouve-t-il un bonheur inex- 
primable en retrouvant ici ou là quelques épaves échappées à ces 
naufrages successifs. C'est le cas de M. Henri Batault. La pièce 
qu*il étudie mérite certainement de fixer l'attention : c'est un 
monument archéologique de premier ordre et c'est de plus une 
précieuse relique, puisqu'une tradition fort ancienne signale cette 
croix comme ayant appartenu à saint Loup qui succéda sur le 
siège épiscopal de Ghalon à Tévêque Flavius, au commencement 
du vn« siècle. On lira cette notice avec intérêt. 

Etude historique et critique sur les actes, le culte et les reliques 
de saint Flocel, martyr, suivie de la légende de saint Herné, 
confesseur, par M. l'abbé Ph. Voillery. Gr. in-8» de i5o pages. 
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Les lecteurs du Bulletin connaissent, en partie du moins, ce beau 
travail de M. l'abbé Voillery; mais ce qu'ils n'ont pas eu sous les 
yeux, ce sont les pièces justificatives qui l'accompagnent. Ces 
pièces, pour la plupart inédites, sont très précieuses et permettent 
de juger avec plus de sûreté les déductions du savant auteur. Ce 
livre est de ceux qui doivent se rencontrer dans la bibliothèque de 
tout homme désireux êe connaître l'histoire religieuse de notre 
pays. 
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